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m^^^i^mm^m^mÊ^f^^ft 



PERSONNAGES. 



L'ABBESSÈ , femme très-âgée. 

La sœur SAINT- ANGE, religieuse non prog- 
resse. 

Xa marquise de SAINT-SER. 

La sœur BON AVENTURE, tourière, inpins 
âgée que l'abbesse. 

La sœur ANASTASE , jeune converse. 

La sœur EUPHÉMIE , jeune converse. 

M"« FIERVILLE , fille d'un financier. 

Faemière pensionnaire. \ 

Seconde PËNSIONNAtRE. \ Filles de qualité. 

Troisième pensionnaire. ) 
FRANÇOISE, commissîonhaife, attachée au 
tour. 



La scène se passe dans le parloir de TAbbessc. 



LE COUVENT , 

ou 
LES FRUITS DU CARACTÈRE 

ET DE L'ÉDUCATION. 



' « 



Le théâtre représente le paiipir de ç^aaÂne TAbbesse ; nne 
grille sépare la partie intérienre de ce«ptttjoir, de 9a partie 
extérieure. -•• « 



««pua ,EUPH|)U|[P9 sqr^^t de raj)pactâmeiic 

del'4*<i>fi^.; S.^:^* AWAîSTASB', arrive 
de la porte du cloître presque en même temsi[m9''^ar 
Eupbémie, elle a quelques livres k la main. --'- ,- 

3(^l;B E]DPBiHIB^ e^ .]^ai;^t f^ vq^S (]p ^éitts. 

Orace au ciel, yoîlàle pçu:loîr 4e npijtre bonne 
Abbesse orné comme elfe le souhaitait. (Jtûerr 
cevant la Sœur.) Ah! sœur Anastase! cela 
«'est-il pas?... 

SOEIJjfi A^A^Tf3^. 

Délicieux... ma sœur?... mais, c'e^ du 



4 LE COUVENT. 

parloir extérîeur que le coup-d'œil doit être 
charmant. 

SCBVB EUPHÉMIB9 coarant oavrir la porte de la 

grille et avec joiet. 

Venez y ma sœur ! 

SOEUR ANASTASE. 

• * 

Vous en avez la cl^v '^^ sœur? 

SŒUR EUPHEMIE. 
V " • . 

Madame me l'î^ nfi^ée pour ouvrir à la sœur 
Saint- Ange. '•.••/"* 

(Elles eaVdit dans le parloir extérieur.) 
(Sœur Aoastasê» examine le toat avec satisfaction.) 

'•-/•8€BUR ANASTASE. 

Ahl celaYepose la vue tout-à-fait agréable- 
ment.! et le fauteuil de Madame entre son 
perroq()et et ses^ âeurs ! oh ! par exemple ^ c'est 
parfait: 



•*v ••' S€BUR BUPHEMIE. 

• - » ■ . 



...^** C'est ce qu'elle m'a dit... et vous voyez 

\'que, soit qu'elle reçoive dans l'intérieur, 

\' { Sœur Anastase fait signe que non. ) ou dans 

• l'extérieur du parloir, elle trouve ou sous sa 

main , ou sous ses yeux , toutes ses petites 

douceurs habituelles... Mais êtes-yous aussi 

excédée de fatigue que moi , ma sœur ? {En 

s* asseyant ) 



SCÈNE I. S 

SOEUR AN À STASE. 

Si je le suis ? sœur Euphémie 9 sainte mi- 
séricorde! quelle matinée! dés cinq heures 
du matin aller à notre laboratoire 9 préparec 
la potion calmante de Madame ; de chez Ma- 
dame 9 au garde-meuble pour transporter les 
beaux sièges; chercher 9 avec la tourière, 
dans le parloir près la classe , le clayecin , la 
table des études ; puis au jardin pour en rap- 
porter des fleurs: puis, un moment au ré- 
fectoire... 

SQBVa EUPHÉMIE. 

Comme de raison, ma sœur; et moi? me 
réveiller avant le jour... aussi, voyez mes 
yeuxl.v. je suis sûre qu'ils font peur... m'ha- 
biller à la h^e,... [Sœur Anastase lui attache 
son voile, ) aussi mon voile tient ù peine sur 
ma tête, [Avec volubilité.) puis le lever de 
Madame, sa toilette, puis {Appuyant sur 
ceci, ) faire partir sur-le-champ une lettre 
d'elle.... 

SCeva AMASTA5E.' 

Pour qui, ma sœur ? 

SCCUR EUPHEMIE, avec bumeiir. 

Eh ! je n'ai pas en la précaution de lire l'a- 
dresse. 

SCeUR ANASTASE, avec reproche. 

Ah ! ma sœur ! 



B LE COUVENT. 

SOEUR EUPBéMIE. 

Cela est vrai , mais j'étais si troublée... et 

Eourquoi tous ces dérangemens ? quel est son 
ut en ornant si bien son parloir ? 

SOEUB JinASTASE. 

Ce n'est pas , je crois , pour ajouter à la 
&veur , déjà assez grande 9 qu'elle fait à la 
nouvelle maîtresse 9 de lui prêter son parloir 5 
pour donner aujourd'iiui ses leçons ? 

SOEUR EUPBÉMIE. 

Oh bien, oui ! 

SOEUR ANASTASE9 Tînterrompant. 

Madame faire de ces bévues-là?... Elle 
connaît trop bien- son monde» Allez , allez , 
ma sœur! malgré son grand âge, elle ne ra- 
dote pas encore. 

SOEUR EUPHÉUIE; on sonne. 

Mais elle m'appelle ? oui ; elle me sonne. 
{En courant vite,) Je reviens, et lui dirai que 
TOUS avez fait sa. commission. {Elle rentre 
vite chez CAbbesse, ) 

SOEUR ANASTASE, Vivrmsot. 

Tachez de savoir quelque chose I 
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SCÈNE II. 

SOEUR ANASTASË. 

Que \e ne puisse d-e^vûier !... cela eat impa- 
tientant!... mais je songe... cette lettre qu'elle 
a fait partir ce matin ? serait-ce pour un ma- 
riage?... et cette maîtresse de clavecin avec 
qui elle veut causer?... Ces femmes-là con- 
naissent bien du monde ! Madame aime assez 
à s'occuper de6.intérêtsdes.familles... Allons! 
je m'attends à yqir, cette après-midi 9 arriver 
quelque grande dame à ce parloir 9 que Ton 
a disposé à cet effet. Ah ! êœur Euphémie f 
vous n'avez rien de. nouveau ? 

• * 

SCÈNE HI. 

SŒUR EUPHÉMIE 9 SŒUR ANAS- 
TASE; LA TCURIÈRE, un iost^t 

après. * 

SOETJR euFfiÉMIB» â soeur Anastase qui la sait , 
et fcrme^ la porte de la grille. 

Rien : sortez , prenez vos livres : nous don- 
nerons le tout ensemble à la Tourière. {En. 
sonnant la Tourière. ) Ma sœur! ma sœur! 



8 LE COUVENT. 

LA TOUBIÈRE, ouvrant Sa porte. 

£h bien 9 eh bien? encore un surcroît d'oc** 
cupations^ je gage? 

SOEUR EVPHÉMIE. 

Le tour, s'il, vous plaît, ma sœur, pour les 
livres de musique de la sœur Saint-Ange, à 
qui Madame m'a chargé d'ouvrir son parloi^? 

SCEUR ANÀSTASE, eD mettant aussi ses livres dans 

le tour. 

Et les livres d'histoire, d'instruction... 

LJk TOUBIERE. 

Je sais , je sais. 

s CE U R £ V P H É M I E , lui montrant une chocolatière 
qu'elle met dans le tour. 

Et puis? ce qui vous fera oublier vos peines? 

LA TOVEIERE, avec joie. 

Ha! ha! remerciez bien pour moi Madame! 
entendez-vous , mes sœurs? dites-lui que 
j'aurai l'œil à ce que l'on ne dérange pas la 
sœur... passez moi la sonnette... si clic a 
besoin de moi... 

SOEUR EUPHÉMIE. 

Si la nouvelle maîtresse arrive , vous son- 
nerez Madame, qui ne veut parler à personne 
autre. 



SCÈNE III. 9 

Lk TOUBIÉRE. 

Qu'est-ce que vous dites donc , ma sœur ? 
Tenez , Tenez ! il faut que je m'explique là- 
dessus... 

(LejS soeurs rentrent dans le parloir extérieur.) 

Madame aurait-elle oublié qu'elle m'a dit 
qu'elle receTraît ici, aujourd'hui , une Mar- 
quise... qu'accompa^era la mère... d'une de 
aos pensionnaires ?... c'est un objet p4us in- 
téressant que TOUS ne croyez , tous autres ! 

SOEUR EUPHÉBIIE, 

Gomme quoi donc, ma sœur ? 

LÀ TOUBIERE. 

Ah ! comme quoi ? comme quoi P je tous le 
dirais bien, mais c'est que... il faut absolu- 
ment que je sache à quoi m'en tenir... (A 
sœur Èuphémie. ) Ma sœur! allez tout de suite 
lui dire que je Tais exécuter ses ordres; que... 
{J sœur Anastase. ) vous entendez bien , ma 
jsœur ? mais si c'était un oubli de Madame ? 
{A sœur Euphémie, ) tous m'en préviendriez 
tout de suite?... entendez- vous? 

soeur euphémie, à Soeur Anastase. 

J'y cours; Toilà la clef. Si la sœur Saint- 
Ange arrÎTait... 



SCÈNE IV. 

LA TOURIÈRE, sœur ANASTASE. 

I.A TOURlèRE. 

C'est que je ne veux manquai à rien... et 
J^âi de la mémoire ^ Dieu merci !... Au reste ^ 
il n'y aurait rien d^étonpant que ce fût une 
affaire manquée. 

SOBUR ANASTASE. 

En quoi donc ? dites-moi... 

LA TOURIÈRE. 

Je VOUS dirai donc que... { S* interrompant 
en voyant sçsur Saint- Ange qui arrive du clol^ 
tre. )... Yoici la sœur Saiat-Apge! 

SOEUR ANASTASE. 

Et mademoiselle de Fierville ! 

LA TOURIÈRE. 

Et mademoiselle de Fierville?... je me 
sauve... Moi qui n'ai pas encore fait sa com-^ 
mission !... Elle m'en dirait de bonnes. 

SOEUR ANASTASE. 

Sa toilette est faite de bon matin ! 



StÈNE V. it 

XA TOtRiiltflÉj fermnm sa porte. 

Il yapeut-être de bonnes raisons pour cela, 

( Elle sort. ) 

,( La sceur Ânastase ouvre la grille à la sœur Saint-Aoge 
et rentre chez TAbbcsse.) 

SCÈNE V. 

M"« DE FIERVILLE, sceur SAINT- 
ANGE. 

M^e DB RIERVILIE. 

SoEufe Saînt-Ange, sœur Saînt-Ange ! voyez 
le soliîil qu'il fait, venez donc au jardin! 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Non, vous dis-je. 

IftUe jjg FIERVlIiLE. 

Et qu'est-ce que vous voulez faire au par- 
loir de madame TAbbesse ? 

SOETR SAINT-ANGE. 

Profiter de la permission qu'elle m'a donnée; 
y trouver les amusemens que je cherche. 

m**® DE FlÊRVILLfe. 

Ah ! votre éterhel clavecin ! votre musique 
et vos dessins, et vous appelez cela!... des 
amusemens? 

SOEUR SAINT-ANGE. 

En connaissez-vous de plus agréables ? 
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m"* de fieryille. 
Eh ! c'est d'un ennui... 

SCEUB SAINT-ANGE. 

Cela vous ennuie ? 

M^^*^ DE FIERYILLE. 

A la mort ! 

SOEDB SAINT-ANGE. 

Je TOUS plains. 

M^'^ DE FIERTILLE^ d'un air irès-content. 

Je ne suis pourtant point du tout à plain- 
dre. Sœur Saint-Ange î faites-moi votre com- 
pliment! 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Et sur quoi ? 

m'^® de fierville. 

Comment! vous ne devinez pas ?... à Taîr 
joyeux que vous me voyez .^... 

SŒUR SAINT-ANGE. 

Non. 

M*^® DE FIER'VILLE. 

Vous n'avez pas pris garde que je suis plus 
parée qu'à l'ordinaire ? 

SŒUR SAINT-ANGE. 

Ah ! vous allez voir madame votre mère ! 
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■V}^^ DE FIEHVILLE. 

Mon père ) vous voulez dire ? non pas que 
.\e n'aimasse autant maujcre, si je ne retrou- 
<vais toujours dans sa bouche les mêmes le- 
çons que l'on me fait au couvent. 

SCEUH SàINT-ANGE. 

C'est qu'elle vous. aime; et pluâ une mèçe 
Si de tendresse pour sa fille, moins elle a d'in- 
dulgence sur les défauts qu'elle remarque e(i 
elle. 

M*^« DE FIEBVILLE. 

Mais des défauts ? je n'en ai pas ; ( F'he' 
ment, } est-ce que vous m'en trouveriez? 

SCeUR SAINT-ANGE. 

Je ne dis pas cela. 

m"« de fieeville. 

Vous voyez donc bien qu'elle a tort ; d'au- 
tant que ce n'est, pas ma faule, si nos goûts 
sont diffcrens. ( D'un ion très léger, ) j'aime 
la parure, elle la déteste; elle aime la lec- 
ture, je ne saurais la souffrir... à l'exccp»- 
tion des romans... que j'aime à la foli^! 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Et qui sont si instructifs ?... 

m''* de fiebville. 
Si amusans ! si tendres !... et que ma mèpc 

Comédies en prose. 6. 2 
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-m'arrache des mains , dès qu'elle peut me 
surprendre à les lire. 

SOEUR SAINT-ÀRGE. 

Elle a tort. 

m'*^ de fieryille. 

N'est-ce pas ? c'est beaucoup plus intéres- 
sant, je crois, que de savoir si... Clovis a 
existé avant Philippe de Macédoine... que je 
ne verrai jamais... et qui est mort ?... il y a 
peut-être deux cents ans , n'est-ce pas ? 

SOEUR SAINT-AKGEjriant. 

Oh ! oui, vous avez raison. 

M DE FIE A VIL LE, avec vivacité. 

Sans doute, car à quoi cela sert-il? les 
maîtres arrivent , on me sonne ; la leçon 
commence, elle m'ennuie; je baille, ils s'en 
aperçoivent ; ils lèvent le siège, je leur donne 
leur cachet; ils s'en vont , bien contens; et 
moi aussi ; et tous les jours c'est la même 
chose , parce que je n'aime point ce qui me 
gène, et qu'enfin , quand on est riche, on n'a 
pas besoin de toutes ces balivernes-là. 

SOEUR SàllfT-ANGE, avec douceur, mais d'un ion 

un peu sérieux. 

Eh! Mademoiselle !... les fortun(*s qui pa- 
raissent le mieux assurées, sont souvent celles 
qui s'écroulent le plus facilement; qui l'a 
mieux éprouvé que moi ? où en serais-je, si 
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mes taîens ne m'ayaîent assuré ici un sort à 
Tabri de tous les évcnemens ? 

vf^^ DE riBRYILLB, très-vivemeou 

Un sort ? ah ! miséricorde ! tous appelés 
une place au noviciat , un sort ? 

&OBUB SAINT-AHGE. 

Très-consolant , quand on n'a pas plus de 
ressources qu'il ne m'en restait; et c'en est 
une bien précieuse , puisque je la dois en 
partie à mes talens, qui tout faibles qu'ils 
sont y me senriront de dot dans ce courent , 
grâce aux bontés de madame l'Abbesse. 

M*'® DE FlERYILLEf d'un ton très-léger. 

Oh! oui, madame l'Abbesse a assez bien ar- 
rangé cela ; ( Très-vivement, ) mais c'est que 
TOUS lui serez utile au moins, ne tous y trom- 
pez pas. 

SQEVft SAINT-ANGE^ avec douceur. 

Ne diminuez rien de Tobllgation que je lui 
dois avoir. 

!!**• DE TIERTILLEy d'un Ion dédaigneux et à part. 

Ne va-t-elle pas s'imaginer que c'est pour 
l'amour d'elle^ paiiyre dupe! allez, allez! 
croyez que l'Abbesse, aTcc son petit ton dou- 
cereux et son air de désintéressement, sait 
très-bien ce qu'elle fait ; et que la bonne opi- 
tjion qu'elle a d'elle-même, ne rempôche 
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j^as de sentir combien vous leur devenez né-- 
Gessaire. Car vous êtes... 

SOEVH SAINT-ANGE. 

Très-reconnaissante. 

M^'^ DE FIEEVILLE. 

Fort bien, fort bien... mais suffit que ce 
qui vous convenait, parce que vous n'avez 
pas d'autres ressources,... je puis bien m'en 
passer^ moi qui suis riche? 

S^E U H s A I N T-A N G B , d'un ton sérieux. 

Eh ! j'étais née pour l'être î si mon père> 
objet de tous mes regrets... 

U}^^ DE^ FIERVILLE. 

Gomment! quand il vous a rendu victime 
de son imprudence ?' 

SCEUR SAINT-ANGE. 

Ah ! vous allez me conter mon histoire. 

M^*® DE FIER VILLE, avec joie. 

Eh bien ! laissons cela pour parler de ce 
qui m'intéresse ; d'abord ,. comment me trouf 
vez-vous ? 

SOEUR SAINT-ANGE, avec ironie. 

Chose fort intéressante , en effet ! 

m"^ de FIERVILLE. 

Très-intéressante^ parce que j'ai des raisons 
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pour être jolie aujourcrhui... Il faut que je 
TOUS confie un secret , mais tous me promet- 
tez de n'en rien dire ? 

SŒUR SAINT-ANGE. 

Oh ! je ne suis point du tout curieuse. 

ML^Ic DE FIEBYILLB. 

Oh que si! premièrement une religieuse 
Test toujours. 

SOEUfl SAINT-ANGE 9 riaiit. 

Oh ! mais je ne suis encore qu'aspirante. 

U'e DE FIEBVILLE. 

Plaisanterie à part ; faites-moi votre com- 
pliment, sœur Saint- Ange! {Av^c grande joie,) 
Je vais sortir du couvent ! 

SCEUB SAINT-ANGE) Haut. 

A la joie que vous annoncez de le quitter , 
vous n'avez pas envie d'y laisser beaucoup de 
regrets! vous devriez cependant songer, que 
vous n'y avez pas déjà trop d'amies. 

M^^^ DE FIEBVILLE. 

Mais vous êtes d'une sincérité admirable l 

SOCUB SAINT-ANGE. 

C'est le seul mérite que je me connaisse. 

M'^^ DE FIEBVILLE. 

C'est très-mal' à vous ; car il faut que je 

2. 
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VOUS croie mon amie , pour vous mettre 
dans une confidence. . . 

SOEUB SAINT-ANGE. 

Que vous avez déjà faite à cinq ou six de 
ces demoiselles. 

M^^^ DE FIEUVILLE^ vivement. 

Commenti Elles vous l'ont ditP... Ohî les 
bavardes ! 

SOEUR SAINT-A.NGE. 

Eh ! qui voulez-vous qui vous garde le se- 
cret ? vous ne garderiez celui de personne ; 
V0U5 cherchez à mortifier vos compagnes.... 

m'J<^ de pjerville. 

Comment ? quand elles se font un plaisir 
de m'humilier; quand à toutpropos elles trou- 
vent le moyen de citer... et c'est M, le Mar^ 
(fuis, mon père... M. le commandeur , moa 
oncle, "M. le baron ^ mon petit-frère!... et 
moi , que ces titres-là désolent !... 

SŒUR SAINT-ANGE. 

Pour irtîiter leurs torts , vous les écrasez du 
poids de la fortune de monsieur voire père... 
qui vous aveugle... 

m'^<^ d^e fierville. 

Dites que c'est la jalousie qui aveugle mes 
compagnes. Aussi n'ai-je eu rien de plus pressé, 
que de leur annoncer f;Me mon mariage va me 
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rendre leur égale/ et tout en recevant leurs 
coipplîmeos, je voyais qu'elles étouffaient de 
dépit. 

SCEUR SAINT*AN6E. 

Charmantes dispositions! eh! Mademoiselle, 
je souhaite que vous n'éprouviez jamais 
combien il est dangereux de prêter des armes 
tt l-envîe : mais au moins, pour parler de votre 
Biariage avec tant de confiance , auriez-vous 
dû attendre que vous fussiez assurée déplaire 
à la mère de votre prétendu. ( Elle passe à la 
table des études, ) 

m"^ de fier ville. 

Vous savez donc que ma mère doit me 
l'amener ici aujourd'hui! comme tout se sait 
pourtant! Mais. . . vous doutez que je lui plaise? 
vous m'alarmez ; est-co que je ne suis pas- 
coiffée à l'air de mon visage? 

SOEUR SAINT-ANGE. 

£h ! je ne dis pas cela ? 

m"® de piervillb. 

Oh ! mais je ledevine , moi. Convenez-en ! 
le bleu ne me va point; aussi, c'est la faute 
de votre sotte de sœur ïourière, à qui j'ai dit 
de me faire l'emplette d'un ajustement couleur 
de rose,et je l'attends depuis ce matin I {Avec 
impatience, ) Ah ! sonnez-là , je vous çaprie ! 
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SOEUH SAINT-ANGE. 

Eh! Mademoiselle ! m'enleyer tout le tems 
que je veux employer à l'étude ! 

||Ue DE FIERVlLIiE, prenant la sonnette avec im- 
patience. 

Ma sœur^-vous n'êtes guère complaisante! 
( Elle sonne, ) Il me semble pourtant » que la 
peine n'était pas considérable. ( Elle sonne, ) 
Viendra-t-elledonc à cette heure ?(JE//«5onnc.) 

SCÈNE VI. 

SŒUR SAINT- ANGE, LA TOURIÈRE, 
.M"« DE FIERVILLE. 

LA TOURIÈRE. 

Eh bien ! eh bien ! quand vous sonnerez 
cent fois 9 il faut bien le tems de monter l'es- 
calier I 

M^'^ DE FIERTILLE. 

Ah ! VOUS voilà , sœur Tourière ?' 

LA TOURIERE. 

J'ai cru que madame TAbbesse se trouvait 
mal , ou que le feu était au couvent , pour le 
moins. 

m''^ de FIERVILLE. 

Voilà un quart-d'heure queje sonne, pour- 
quoi ne montezrvous pas 2 
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LA TOUR 1ERE 9 avcc hamcur. 

ôh pourquoi ?... Mademoisellejl vous avez 
le commandemeut beau? mais il ne faudrait 
être occupée que de vous ! 

M}^e DE FIERYILEE. 

Quand cela serait? il me semble que mon 
père vous donne d'assez bonnes étrennespour 
cela ? 

EJlTOTJRlÈREj avec plus d'bameur. 

Ma fol^ Mademoiselle... ce sont... de* 
petites... gracieusetés , j'en conviens... mais 
qui sont bien gagnées... avec vous, je vous 
en réponds; et si c'était aussi biea vous, 
comme c'est lui qui me les adonnées ? je vous 
les aurais rendues, tant vous me les avez re- 
prochées de fois. .. Mais enfin , qu'est-ce que 
vous voulez ? 

m"« de fierville. 

Comment, ce que je veux? l'avez- vous 
oublié? et cet ajustement couleur de rose, 
que je vous ai prie de me faire faire par la 
marchande de modes ? Grâce à votre peu de 
soin, je ne l'aurai pas. 

LÀ TOURIERE, avec humeur. 

Comment, grSce à mon peu de soin?,., 
est-ce que je peux y aller, moi? est-ce que 
je peux quitter mon tour? Qu'est-ce que j'ai 
pu faire, que d'envoyer... Françoise... dire 
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que VOUS attendiez après ?.. . qu'on se dépêchât? 

Mlle DE FIEftVILLE. 

Bon ! Françoise est une lambine. 

Il A TOURIEREii haussant les épaules. 

Françoise! Françoise!... qui est la diligence 
même ! et qui y a été de si bon cœur!... sans 
déjeûner encore... et voiliV le grand merci? 
et moi qui laisse refroidir mon chocolat, que 
madame TAbbesse a eu la bonté de m'enyoyer! 
et tout cela pour écouter. ( Elle sort. ) 

m}^c de fiertille. 
Ah ! TOUS êtes impatientante. 

LA TOVRIÈRE^ revenant sur ses pas , ct bégayant de 

colèie. 

Ma... ma foi, Mademoiselle! quand tous 
descendriez comme on dit ^ de... de la côte... 
d'Adam?... tous n'en diriez pas plus. 

.( La sorar Saint-Ange en riant, et haussant les épaules, 

prend un livre.) 

M^^^ D£ FIERTILLE. 

Ah! Tos sornettes m'ennuient;... {Regar-* 
dant la sœur qui Ut* ) il me paraît aussi, que 
j'empêche la sœur Saint-Ange , de faire sa 
lecture ? je ferai tout aussi bien d'aller au 
jardin. [Elle sort avec humeur^ et revient sur 
ses pas, ) Ah ! s'il arriTait ici une Marquise... 
que ma mère m'amènera , une Marquise, en- 
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lendez-yous... ayez soin de me sonner tout 
de suite ! 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VII. 

LA TOURIÈRE, la sceur SAINT- 
ANGE. 

LA TOURIÈAE) en gro?:nan>. 

On n'y manquera pas... allons, allons! 
celle-là a bon besoin de son bien toujours ! 
{^A la sœur. ) J'espère que nous en serons 
bientôt débarrassées ; car cette Marquise ?... 
c'est pour un mariage; vous savez cela? 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Oui. 

LA TOURI iilRE. 

Et avec le bien que celle-ci a?... cela 
ne peut pas manquer, vous entendez bien? 
car je vous assure, ma sœur, que moi (qui 
ne veux de mal à personne ! )... en vérité !... 
je croîs que je souhailernis que... cela ne se 
fit pas;... n'était... qu'cQe nous resterait en- 
core ici ? 

SOEUR SAINT-ANGE, se levant aijrès avoir remis 

Icà livres en place. 

Il est vrai qu'on serait tenté de croire, 
-qu'elle s'inquiète peu de s'y faire aimer. 



/ 
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LÀ TOVRIÈRE. 

Aimer!... commeat, ma sœur! c'est que 
s'il y en avait deux comme elle ici I... assuré- 
ment, je suis bien attachée à madame l'Ab;- 
besse, et à toutes ces dames,, et à vous, ma 
sœur, en particulier... 

SGëUR SÀiNT-ÂNGE. 

Je TOUS en remercie , sœur Bonaventure. 

lA TOVRIÈRE. 

Non, c'est la vérité ; mais si nous en avions 
deux comme elle !... que je ne m'appelle pas 
sœur Bonaventure ! ( Dieu me pardonne le 
serment ! et vous ma sœur ! ) mais je crois que 
je renoncerais à être tourière, pour n'avoir 
plus à faire à elle, oui; je préférerais je crois, 
d'être simple sœur... attachée... aux cuisines 
ou au potager. 

SOEUR SÀINT-ANCE, avec un ton de bonté. 

Je le Crois , ma pauvre sœur; mais vous ou- 
bliez que votre chocolat se refroidit.^ 

LÀ TOVRIÈRE. 

Bien obligé, ma sœur; {Elle sort et re^ 
vient. ) A propos j'oubliais [aussi de vous dire 
<^ue la maîtresse de clavecin, qui est malade, 
doit en envoyer une autre à sa place. 

SŒUR SÀINT-AKGE. 

.C'est bon, c'est bon. 
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Lk TOURIEEJB^ en s'en allant. 

Madame TAbbesse me Ta fait dire ce matin ; 
mais j'avais oublié de tous en prévenir ^ 
parce que cette mademoiselle de FierYille?... 
réellement elle me fait tourner la tête. (Jvec 
douceur. ) Sans adieu, ma sœur I {Elle sort,) 

sqe'ur saint-ànge. 

Adieu, sœur Bonaventure, 

tiA TOURIERE, grognant en s'en allant. 

Ah! mon Dieu... ça !... mais c'est qu'on 
n'y tieiït pas. ( Elle rentre chez elle, ) 

SCÈNE VIII, 

tk SOEUR SAINT- ANGE, seule, mm, et 

passant à son clavecin. 

La pauvre sœur Bonavenlure n'est pas 
contente; et franchement, elle a raison.... 
quel caractère ! je ne vois personne dans ce 
couvent, qui ne fût fort aise de la voir hu- 
miliée. . . que je plains le mari qui l'aura ! mais 
en attendant que la maîtresse de clavecin ar- 
rive, occupons-nous un peu! {Elle feuillette 
plusieurs livres de clavecin^ et tes remet à leur 
place en disant,) Voyons! une pièce?... 
non... quelaues airs plutôt... Ah! ma chan- 
son favorite 1 [Elle se met au clavecin et chante,) 

Comédies en prose. G 3 
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AIR. 

L'attrait qui fait chérir ces lieux 
C'est le calme de l'ionooence ; 
Quand aurai-je le droit heureux 
D'eu partager la jouissance! 
Cest mon espoir ! c'est le seul bien , 
Qui doive me séduire ; 
C'est un bonheur, je le sens bien,, 
Puis-je trop me le dire?, 

SECOND COUPLET. 

Ici la douceur de nos lois 
Rend nos jours et nos nuits paisibles.; 
Et l'amitié seule a des droits 
Pour enchaîner nos cœurs sensibles. 

Cest, etc. 

( On entend la sonnette du parloir. ) 

Mais on sonne ! c'est pour madame TAb- 
besse; c'est apparemment cette Marquise. 
( Elle se lève g et va remettre sa musique en 
place, ) 
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SCÈNE IX. 

scEVA SAÎNT-ANGE^ £▲ UAftQVisB 

DE SAINT- SER j tenant an livre de mnsiquje , 
LA TOURIERE ^ qui porte ses dessins. 

LA TOURIE&E9 après avoir mis en place le carton 

de dessins. 

Si vous Touleï vous asseoir, Madame? 
madame l'Abbesse va venir. 

sœUB SÀINT-AIÏGE, à la Marquise. 

Vous savez , Madame , que sou grand âge y 
ne lui permet pas d'aller bien vile ? mais je 
vais la chercher et lui donner la main. 

LA MABQUIS1B. 

Ma sœur, vous êtes bien obUgeante; ose- 
rais-je vous prier de lui dire, que je suis la 
maîtresse de dessin et de musique, que ma- 
dame Henri envoie pour la suppléer? 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Ah ! c'est Madame ! ( Elle lui fait une révé- 
rence. ) Je vais avec grand plaisir faire votre 
commission; je suis bien aise de vous pré- 
venir ; (D'un air riant,) j'aurai l'honneur 
d'être une de vos écolières. 

LA MAAQ^mSE. 

J'en serai charmée. Mais n'oubliez pas que 
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c^est au défaut de madame Henri ^ dont as* 
sûrement je n*aî pas le talent. 

SOEVA SAINT-ÀNGB9 riant. 

Oh! la modestie est le fard des talens; 
mais, Madame 5 yos momens sont sûrement 
précieux; je yais faire diligenter Madame 
rAbbesse. {EUe sort. ) 

LJL MARQUISE. 

Je TOUS en remercie , ma sœur. 

SCÈNE X, 

LA MARQUISE, LA TOURIÈRE, 

hk MARQUISE. 

VoiiA une jeune sœur bien aimable ? 

IiA TOU&IÈ&B. 

Aimable, 'douce... ah! c'est qu'il faut ja 
connaître ! c'est là sœur Saint-Ang;e. 

IiA MARQUISE, avec surprise. 

Comment, la sœur Saint-Ange? je connais 
fort ce nom-là ! 

LA TOURIÈRE. 

Oui; c'était son nom. de pensionnaire.... 
car elle a été pensionnaire, ayant d'être au 
noyiciat; elle a eu un père... quand je dis! on 
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sent bien cela; mais c'est que son pore?...* 
avait épousé en secondes noces une autre 
femme... qui n'était pas la mère de celle-ci... 
C'est une grande histoire que tout cela ; le 
père ?... était vraiment capitaine de vaisseau. 

LÀ MÀ&Q1TISE. 

£h ! j'en ai entendu parler. 

LÀ T01TB1ÈRE. 

Oui 9 oui 9 c'est cela... car sa douceur, sa 
figure P c'est beaucoup ; mais ce n'est rien en 
comparaison de son ame;... Pour ne pas 
plaider avec sa belle-mère... qui avait be- 
soin du peu de bien que le père avait laissé... 
parce qu'il avait embarqué presque toute sa 
îbrtune... et que sur la mer, son vaisseau et 
lui... rien ne s'est sauvé... vous entendez 
bien?... Oc, cette jeune demoiselle-ci au- 
rait pu demander à sa belle-mère le bien du 
père, vous concevez bien?... et c'était juste; 
eh bien ! Madame , elle a préféré , pour lais- . 
ser du soulagement à sa belle-mère , de se 
faire religieuse... et elle n'en dit rien... J'ai 
su cela , moi , parce que je sais tout , et elle 
ne veut pas que l'on le sache , elle , c'est ce 
qu'il y a de mieux; et si je vous dis cela, c'est 
que j'espère que vous n'en parlerez pas aui 
moins. Madame? 

LÀ MARQUISE. 

N'ayez pas peur! mais dites-moi un peu,, 
mademoiselle de Flei*ville?... 

3* 
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LÀ TOURIÈRE. 

Oh ! ce sera votre ècoliëre aussi ? mais ( A 
part, ) quelle différence ! vous verrez , vous 
verrez... ( VAbbesse entre, ) Ah! voilà, ma- 
dame l'Abbesse ! 

SCÈNE XI. 

(ES PRÉGÉDENS, L'ABBESSE, sooteoae 
par les conveises , et précédée par sœur Saint- Aage qui 
lui baise la, main et sort. 

l'aBBESSE^ â la Mar<^ise. 

Ah! madame la M {La Marquise 

lai fait un signe. ) Laissez-nous un peu , sœur 
Bonaventure ! ( Les converses qu*eUe fait re- 
tirer se parlent ^un air animé et marquent leur 
surprise et leur curiosité, ) 

Lk TOUaiÈBE. 

Si madame de Fierville amène cette Mar- 
quise, les ordres que Madame m'a fait don- 
ner, tiennent-ils? 

l'abbesse. 

Nous verrons... oui, oui... {La Tourière 
sort. ) Je vous demande mille pardons, Ma- 
dame , j'ai pensé vous nommer madame la 
Marquise. 
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Li HABQUISE. 

Je l'ai bien vu; aussi vous ai-je fait signe, 
vous auriez toutdécourert; ( Elles s'asseient,) 
comment vous portez-vous ? 

I*JLBBESSE. 

Vous êtes bien bonne , madame la Mar- 
quise, je vais, {S' écoutant parier) aussi bien 
que peut le permettre mon grand ûge, et 
tous les soins qu^entraîne après soi la place 
que je remplis... Vous les imaginez sans 
peine , madame la Marquise ? mais je suffis 
encore à tout... et quand on veut, comme 
moi, entrer dans tous les détails d'une admi- 
nistration comme celle de cette maison !... je 
TOUS assure qu'il faut, une tête... aussi bonne 
que celle que j'ai... et j'en suis' {D'un air 
riant,) quelquefois étonnée moi-même... Que 
voulez-vous ? ce sont des grâces d'état , et 
que le ciel daigne m'accorder... Mais madame 
la Marquise , venons à ce qui vous intéresse ! 

hJL MARQUISE. 

Oui.; mais ne m'appeliez dqnc plus ma- 
dame la Marquise ! 

l'abbesse. 

N'ayez pas peur! je ne m'y tromperai pas; 
je vous ai déjà annoncée tians cette maison , 
comme une maîtresse de musique et de des- 
sin ; ( Riant et d'un ton de satisfaction.) Je sui* 
à tout 9 Madaincy jie suis à tout. 
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LÀ UARQUISE. 

J en suis bien persuadée ;... 

Ii'abbbssb. 

Et j'en ai bon besoin, je tous assure .. Oh 
ça! Youlez-Yous que je sonne pour avertir 
Mademoiselle de Fierville? 

LA MARQUISE. 

Causons un petit moment sur ce qui la 
regarde ! 

l'abbesSB, sonriant. 

Vous avez peur que j'aie oublié ce que 
vous m'avez fait l'honneur de m*écrire ! Maïs 
jugez si j'ai bien retenu ce que contenait 
votre lettre! «vous avez un fils» de vingt-six 
ans,... colonel d'un régiment,... et qui ne 
manque pas de fortune... » 

LA MARQUISE. 

Mais mon fils, en passe de faire sou che- 
min, aura toujours après moi, vingt-cinq 
mille livres de rente. 

l'abbesse^ 

Oh! mademoiselle de Fierville sera im- 
mensément riche... Mais tout cela ira à mer* 
veille, sa mère est prévenue; et le père?... 
est impatient d'appeller sa^ fille , madame la 
Marquise. Mais suivons!... «Comme vous 
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» désireriez que monsieur yotre fils» en pre- 

» nant une femme , tous donnât en elle 9 une 

» compagne 9 qui contribuât à votre satis- 

» faction.... n'est-ce pas cela? vous êtes bien 

» aise de connaître par vous-même celle qu« 

» vous lui destinez ? 

LA MARQUISE. 

C'est cela même. 

l'abbesse. 
Vous voyez donc bien;... etc.. 

LA MARQUISE. 

Mon fils me laisse absolument maîtresse de 
son choix. 

l'abbesse. 

Je viens de vous le dire ; et pour mieux ju- 
ger la jeune personne,- aux parens de laquelle 
j'ai déjà porté les premières paroles 5 vous 
avez engagé sa mère... 

LA MARQUISE. 

Qui m'a promis le secret , à n'en rien dire à 
sa fille... 

l'abbesse. 

Ainsi que moi, à trouver bon que vous 
vinssiez ici, sous le prétexte de donner des 
leçons. 

LA MARQUISE. 

J ustement ^ mais dites-moi 5 je vous prie l. . . 
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le caractère de mademoiselle de FiervîlleP... 

LÀBBESSB9 AV^c un peu d'embarras , et de snrprisf . 

Son caractère!... oh! vous entendez bîea 
que je ne peux guère repondre... sur cela... 
Si j*en dis du bien ? je vous paraîtrai suspecte; 
et puis 9 il faut bien que j'abandonne quel- 
ques détails aux maîtresses, qui 9 sous mes 
ordres 9 aident à conduire cette maison... 
D'ailleurs je suis très-discrète sur ces ques- 
fions-lc\. Elle est jolie d'abord... elle a de 
l'esprit, mais vous en jugerez vous-même, je 
tais sonner pour l'avertir. ( Prenant la son^^ 
nette sur (e clavecin, ) 

I.A MARQUISE. 

VoloRtiers. 

l'a BBBSSB, en sonnant. 

Elle est jolie , fille unique ; elle aura cent 
mille livres de rente; son père est dans la 
haute finance , et depuis trente ans , je vous 
laisse à penser... 

LA MARQUISE, à part. 

Pas un seul mot sur son caractère ! 

l'arbbsse. 
Chut! 
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SCÈNE XII. 

I,£S PEEG£DENS9 Là socua EUPHÉMIE. 

l'abbESSE^ à la sœur. 

Ayertissez Mademoiselle de Fieryille pour 
sa maîtresse de clavecin. . . Ah t et la sœur 
Saint-Ange. 

SOEUR EVPHEMIS. 

C'est bon , Madame. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE XIII. 

L'ABBESSE, LA MARQUISE. 

L*ÀBBESSE. 

Car tous Tavez aussi pour écolière, Ma^* 
dame; je lui fai« continuer ses leçons.... 
Vous l'avez déjà vue, notre sœur Saint-Ange ? 

tk MARQUISE. 

Elle m'a fait une peine !... 

l'aubesse. 

C'est un ange, Madame, que cette per« 
sonne-là, candeur, esprit, talens... Elle est 
élève de notre maison , et noud fui l honneur , 
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j'ose le dire. Dans deux mois el|e sera des 
nôtres... Je la fais recevoir sans dot. 

LA HABQ1TISE. 

Cela m'intéresse ayec d'autant plus de 
raison , que je connaissais son père. 

l'abbesse. 
Oui? 

LA MARQUISE. 

Feu mon mari s'était proposé de demander 
Mademoiselle de Saint-Ange » pour mon fils' , 
qui était même décidé à l'épouser , sur tout 
le bien qu'on en disait, quoiqu'il ne l'eût vue 
qu'une seule fois : moi , qui vous parle , je ne 
la connais que d'aujourd'hui; le père s'estavisé 
de se remarier ; je perdis mon époux ; la po- 
sition de mon fils devînt plus brillante , celle 
de mademoiselle de Saint-Ange le devenait 
moins. 

l'abbesse. 

Sûrement. 

SCÈNE XIV. 

LES PBécéDENS, S0E1TR EUPHËMIE, 

M^e DE FIERVILLE. 
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Mademoiselle de Fierviile. 
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L*ABBESSE. 

Âh! Madame, c'est uae de yos écolières 
.( La sœur Euphémie retire le fauteuil de 
l'Abbesse ; et après avoir présenté mademoi^ 
selle de Fierville à la Marquise, elle [donne le 
brasàCAbbesse, ) 

SCÈNE XV. 

I.E9 PBEGÉDENS; PL1TSIEURS PENSION- 
NAIKËSy observant avec curiosité , de la porte 

de la grille. ) 

M^^^ DE FIEBYIILE, â part, et avec humeur. 

Ce n*est que la maîtresse de clayecih J... 

LN B PENSIONNÀIBE. 

Ce n'est pas sa Marquise ? 

LES ÀUTBES PENSIONNAIBES. 

Ce ne serait pas sa Marquise? voyons ! 
lîcoutons! {Elles se cachent derrière les sièges 
du parloir intérieur, ) 

I/'àBBESSE. 

Je vous laisse , et reviendrai savoir si vou^ 
êtes Contente. 

SOEUB AN ▲ STASE 9 sortant de chez TAbbesse , &it on 
cri de ftayenr en voyant quelqu'un derrière les sièges. 

Ah ! Mesdemoiselles! vous m'avez fait uxie 
peur... 

Comédies en prose. 6. 4 
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L ABBESSE5 appelant les* Pensionnaires qui s'en- 
fuyaient. 

£h! que yenez-yous faire ici 9 Mesdemoi- 
selle ?... 

UNE PENSION5ÂIBE9 en entrant dans le parloir 
extérieur avec ses Compagnes, 

Faire notre cour à Madame. ( Elles lui 
baisent la main tour^à-tour, ) 

l'abbesse. 
Oui 9 oui ;... et puis un peu de x^udoslté? 

UKB PBNS lONN AIBE. 

Il est vrai , notre mère... qu'il en est bien 
quelque petite chose... ( Aux autres.) Pour- 
quoi mentir ? 

AUTBB PBNSIONNAIBE., gaiement. 

Notre mère devine tout; nous venions... 
pour voir celte Marquise, que de FierviUe nous 
a dit qu'elle attendait. 

TOUTES. 

C'est la vérité , notre mère. 

tJNE PENSIONNAIBB. 

£t cela ?. . . pour faire compliment avec toute 
confiance... 

TOUTES TBOIS9 o^'^ ironie, en regardant mademoiselle 
, Fierville. 

-Oui I avec toute confiance 9 à notre bonne 
amie. 



SCÈNE XVr. . 3^ 



l'abbbsse. 



Fort bien , fort bien , mais cela ne doit re- 
garder que Mademoiselle. Laissez-la ^prendre 
sa leçon! 

LES PEN SIONNAIRES9 après lui a voir baisé la main, 
etl'aYoir salaée, saatant de joie et rentrant dans le cloître. 

Ce n'est pas sa Marquise I 

SCÈNE XVI. 

LA MARQUISE, M^^^ DE FIERVILLE. 

IiA MARQUISE, après avoir salaé modestement, et 
avoir essayé, si le clavecin était d'accord. 

Oh! ça, Mademoiselle, voulez- vous que 
nous commencions! je dois vous prévenir que 
je n'ai assurément pas le talent de madame 
Henri. 

M^'^ DE FIEE VILLE, regardant si FAbbesse est 

rentrée. 

Oh! vousen aurez toujours assezpourmoi... 
(Avec joie,) Madame TAbbesse est rentrée... 
prenez d'abord votre cachet! .. je ne me 
soucie pas de prendre ma leçon. 

LA MARQUISE. 

Vous n'aimez peut-être pas le clavecin ? 
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M^** DE FIERYILLE'.^ 



Ni la musique. 



I.A JIABQUISE. 

C'est-à-dire, que vous préférez le dessio! 

M^'® DE FIERVILLE. 

Ohi bien oui! comment! s'attacher, de 
gaîté de cœur , à faire de gros yeux... qui ne 
finissent pas ? car on ne m'en sort pas; voyez! 
{Montrant t' exemple.) Voilà mon cahier; c'est 
une occupation bien amusante I 

LA HA&QITISE. 

Mais , quand on commence... 

VÙ^^ DE FIEÀVIIiLE. 

Par enituyer , Ton a tort ; tenez î voici ua 
cachet de plus, pour ne m'en plus parler. 

LA IIAEQUlSEc 

£hl mais... 

M^® d'e fierville. 

Prenez donc ! est-ce que madame Henri ne 
vous a pas prévenue que c'est mon usage ? 

LA MARQUISE. 

Elle a oublié de me le dire. 

M'^® DE FIERVILLE. 

Ce sont mes conditions ; 'et il fajt bien 
qu'elle y souscrive; car sans cela, je dirais à 
mon père, qu'elle montre mal; et lui, qui ne 
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. se coDDaît pas plus en talens ^ que je ne les 
aime , mais qui paie bien , me donnerait bien 
vite une autre maîtresse; ainsi vous jugez bien 
que madame Henri!... 

Lk BIABQUISB9 riant. 

^ Ah! Mademoiselle, je n*ai garde d'indis^ 
poser contre elle une ècollère aussi précieuse 
que TOUS. 

M^'^ DE FIERVILLE. «^ 

C'est bien sur cela que je me fie. 

LA MARQUISE. 

Au surplus , ce sont des talens qui ne sont 
pas absolument nécessaires; et Mademoiselle 
s'en dédommage sûrement par des connais- 
sances plus utiles. .. la géographie» Thistoice.. . 
La lecture , par exemple ?. . . 

M**® DE FlEayiLLE. 

M'ennuie à la mort ; ^uoi ? l'histoire an- 
cienne ou profane ?... des dates à se mettre 
dans la tête? cda fatigue à retenir... il n'y a 
guère que la danse que j'aime. . .. encore :. . . 

LA MARQUISE 9 riant. 

Vous ne faites pas grand cas des talens 9 

m'^^ de FIERVILLE, riant. 

Pas trop , si vous voulez que je vous dise 
vrai ; et mon père pense sur cela bien diffé- 
remment de ma mère... Va^ va^ ma fille ^ 

4. 
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me dit-il 9 quand raa mère me sermonne : (car 
elle est pour les talens^elle,)... Ya^necrains 
rien , tu es jolie ; tu auras du bien ; un marî 
sera trop heureux de t^ayoir... à propos de 
cela ? TOUS êtes sûrement répandue dans le 
monde ? 

Lk MAAQITISE. 

Mais un peu ; à Taide des écolières que j*ai. 

Hlle Dg FIERYÎLBE. 

Je vous dirai... mais n'en parlez pas au 
moins l 

LA MARQUISE. 

Vous jugez bien ^ Mademoiselle I... 

m"® de FIERYILLE. 

C'est qu'il est question pour moi d'un ma- 
riage. 

LA MARQUISE^ jouant l'air étonné' 

D'un mariage? 

M*'^ DE FIERTILLE^ avec joie. 

Oui, cela ne dépend en quelque façon que 
de mon aveu... 

LA MARQUISE. 

Ah î fort bien. 

M^^^ DE FIERYILLE. 

Causons un peu ensemble I cela Yaudra 
mieux que ma leçon... Elle se lève et va à la 
porte en chantant, ] Attendez que je voie si 
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la porte de l'Abbesse est bien fermée. (Elle 
revient se mettre à sa place. ) Oui. Goonfiisscz- 
▼ous madame la marquise de Saint-Ser ? 

LA. MARQUISE) avec joie. 

Beaucoup : je finis même à présent un des- 
sin tout-À-fait intéressant dont elle m*a char- 
gée : elle s'est donné dea soins pour me pro- 
curer de nouvelles écolîères ; et j'enseigne de 
plus à une de ses nièces arec qui j'en parle 
souvent. 

M^^® DE FISRVILLE9 avec joie. 

Oui?... (L'embrassant.) Oh! vous êtes 
charmante... vous allez me dire tout ce que 
j'ai envie de savoir. 

X.A MABQtJISE. 

Vous me rappelez en effet que j'ai en- 
tendu parler du mariage de son fils. 

Hflle p2 FIE&VILLE9 avec joie et vivacité. 

Eh ! vraiment oui ; c'est de moi qu'il i»st 
question ; et quelle femme est-ce que cette 
Marquise ? 

LA MARQUISE. 

Une femme... de mon âge... qui n'a qu'un 
fils. 



L^l* DE FIERVILLE. 



Je le sais. 
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LA MARQUISE. 

Il n'a des yeux que pour elle , qui 9 de son 
côté 9 D*est occupée que de soo bonheur. 

M^i« DE FI EA TILLE, vivement. 

Oh ! cela, j'eo suis sûre, car elle veut me le 
donner pour mari , comme je vous le dis. 

LA MARQUISE. 

Ah! cela est rrai... 

M^^e DE FIERYILLE. 

Oui, OUI... Mais dites-moi? est-ce une 
femme qui aime la dissipation ? le plaisir? 

LA MARQUISE. 

Mais c'est une femme assez sensée , autant 
que je puis m'y connaître;... Elle fait grand 
cas des talens, par exemple. 

m"^ DE FIERYILLE, d'uu air assez rêveur- 

Oui? 

LA MARQUISE. 

Oui. 

m'^^ de FIERYILLE. 

Et faudra-t-il YÎYre avec elle ? 

LA MARQUISE. 

Comment ! vous en doutez ? oh ! très-cer- 
tainement ; une femme qui aime son fils ne 
voudra pas s'en séparer;, du moins, je le 
crais. 
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m"^ ÛE FIERYILLE9 d'un air revenir. 

Vous croyez ? ( Viveihent, ) Oh ! une bti> 
qui a de l'esprit comme moi, tourne commr 
elle veut celui de son mari ; et quand il n'es 
plus question après que d'un sacrifice j voi; 
jugez bien I... 

hk BSARQUKSB. 

Abl ab!... 

}b}^ de FIE&YIXLE, gaîmenk 

Ce n'est pas là mon embarras... et le mar- 
quis de Saiat-Ser ? d'une jolie figure^ à ce que 
l'on dit ? 

LA MARQUISE. 

Mais assez bien.». 

M^^® DE FIEB:yiLLE9 très-ga îment. 

Bon, tant mieux ! et son caractère l^... car 
c'est an point essentiel ! 

LA MARQUISE. 

Vous êtes bien dans mes principes ; mais... 
il est doujc , aimable. 

M^^« DE FIERVILl'e. 

Jugez donc quel plaisir , quand ^ me trou- 
vant Marquise, je viendrai dans un carrosse 
brillant , faire ici ma visite de nouvelle ma- 
riée , pour flatter le petit amour-propre des 
religieuses qui m'ont élevée! et surtout je 
n'oublierai pas de demander mes compa- 
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gnest qui seraient à la joie de leur cœur, si 
mon mariage ne seiesaitpas... vous avez pu 
les Voir? Mais continuons; le Marquis est donc 
aimable, doux? 

LA HABQUISE. 

Mais un peu ennemi du faste. 

M^*® DE FI EU VIL LE. 

a 

Quelle folie! aime-t-ildu moins le bal, la 
comédie, les spectacles enfin? 

l.A»'BIARQtJI9E. 

Il y va , mais sans en raffoler. 

M^^^ DE FIEBVILLE. 

• 

Oh I je veux qu'il en raffolej, parce que j'en 
raffolerai, moi ; et qu'il 'faut bien que je me 
dédommage de l'ennui que j'ai leu au cou- 
vent... d'ailleurs, je lui apporte une fortune 
assez considérable , pour qu'il se prête à tout 
ce qui peut me plaire. Mais j'entends quel- 
qu'un. Mettons -nous vite, à ma leçon de 
dessin ! voilà mon exemple... {En le lui mon'- 
trant. ) Mes yeux éternels î cela n'est-il pas 
bien récréatif? {A voix basse.) Il est bien 
heureux que je vous aie trouvée aussi instruite I 

LA MARQUISE. 

Je vous assure , Mademoiselle , que je me 
sais bon gré de l'être. 
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SCÈNE XVII. 

LA MARQUISE , M"« DE FIERVILLE , 
LA TOURIÈRE , FRANÇOISE , qui tient 

dans an carton un ajustement couleur de rose. 



LA TOURIERB. 



Mademoiselle , yoilà votre ajustement , 
couleur de rose, que Françoise apporte de 
chez la marchande de modes. 

(Françoise salue en mettant sur la table le carton.) 
M^« DB FIBRYILLB, avec humeur. 
^ Â. Françoise qui sort toute interdite. ) ( A la toorière. ) 

Elle est une sotte; et tous oubliez tout.... 
elle arrive à présent j je vais la gronder comnre 
elle le mérite. .. imaginez- vous, Madame , que 
j'envoie chercher un ajustement couleur de 
rose, parce que le bleu ne me va pas si bien. 

( Elle Yolt arriver la sœur Saint-Ânge. } 

SCÈNE XVIII. 

LES PUBCBDBNS, LA. SOBPK SAINT-ANGE. 
M^l*' DB FIERVILLE, avec boroeur. 

Ah! sœur Saint-Ange! voilà mon ^usle^ 
ment que Ton m'apporte à présent ! à pré- 
sent!.... que dites-vous de cela?.... et ma- 
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dame la marquise de Saiat-Ser ne tardera 
sûrement pas à arriver! 

SOEUR SAIN f- A R G E , avec grande suTprire. 

Gomment ! madame la niarquîse de Saint- 
Serî 

M^'^^DE FI E& TILLE, avec impatience. 

£houiI cette dame que j'attends. 

S.OeUE SAIKT-ANjGE 9 â part. 

Ciel! 

M^'^ DE FIEAVILLE, sans regarder la sœur. 

C'est bien cruel... je n'aurai jamais le tems.. 
encore, ma femme-de-chambre qui n'est pas 
revenue de chez mon père ! Je vais toujours 
dans ma chambre ; peut>êtr« qu'en me dépêf- 
chant.... Oui , oui : je tous quitte , Madame ; 
mais, pressée comme je le suis! vous jugez 
bien!... s^il faut que je n'aie pas le tems de 
hanger d'ajustement!... je ne le paie pas à 
a marchande de modes, déjà... elle en sera 
pour sa peine , et Françoise pour sa course ; 
elles peuvent bien s'y attendre... à présent! 
[Revenant d la Marquise. ) Ah! je vous re- 
mercie de votre leçon; madame Henri ne m'en 
a jamais donné de plus agréable. ( La Tour 1ère 
sort en haussant les épaules, ) 

IiA MARQUISE, lui fcsant une révérence avec em- 
barras. \ 

Mademoiselle !... tout ce que l'on peut vous 
souhaiter, c'est qu'elle vous soit utile. 
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SCÈNE XIX. 

LA MARQUISE , ti soeuu SAINT- ANGE , 

têveuse. 
LÀ MARQUISE. 

Son ajustement lui tient bien au cœur ! mais 
si elle connaissait comme mai la marquise de 
Saint- Ser, elle pourrait bien s'épargner les 
frais de toilette ; car i'ajustehient est là chose 
à laquelle madame de Saint-Selr regarde le 
moins. 

SOEUR SÀINT-ANG1B. 

Je Yois à cela que mademoiselle de Fierville 
vous a mise dans sa confi({eùce ? 

X.A tkARQuiSE. 

C'est la première chose qu'elle a faite ; )e 
suis ^ à présent , aussi instruite qu'elle 9 de 
tout ce qui a trait à son mariage. 

SCeUR SAINT-ANGE. 

Elle TOUS connaît donc ? 

LA MARQUISE. 

Non assurément \ (La sœur fait un signe de 
surprise qu'elle dérobe à la Marquise, ) Petite 
indiscrétion qui avait pour but de parler de 
son mariage. 

Comédies en pro^e 6. 5 
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SOEUl SAINT-ANGEy avec douceur et un sourlrlf 

de bonté. 

Âh ! bien pardonnable V à son âge surtout , 
dans 89 posijtion, une jeune personne aime /à 
s'occuper et à* occuper les autres de ce qui 
flatte ou son goût ou son amour-propre. D'ail- 
leurs^ Madame 9 il y a de$ physionomies si 
intéressantes, qu'elles entraînent malgré nous 
notre confiance. 

IX MARQUISE. 

Ah î ma sœur! tous ^oulez-donc me rendra 
indiscrète?... vous leur trouvez de si bonnes 
excuses!... Ah bien! pardonnez - moi une 
seule question ! Au jnoment où vous avez en- 
tendu nommer madame de Saint-Ser« un 
mouvement de surprise, ou de tristesse , qui 
vous est échappé m'a laissé croire que vous 
aviez peut-être à vous plaindre d'elle ? 

SQEV& SAINT-ANGE. 

Point du tout ; que vous êtes bonne? 

LA MARQUISE. 

C'est que je la connais... 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Ah ! j'étais faite aussi pour la connaître. 

LA MARQUISE. 

Mais enfin?... ce saisissement m'inquiète 
;€Qcore. 
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SœVK SAINT-ANGE. ' 

Rien de si simple ; je n'ai jamais vu ma- 
dame de Saîht-Ser; mais il y à... sept ans en- 
viron , que, je ne sais par quel hàzard, j'eus 
occasion de me trouver avec son fils. 

LA MA'B<JUISË. 

I 

Ah î vous l'aVez vu. 

SOEFR SAINT-ANGE. 

Une seule fois... et assurément trop peu 
de tems pour qu'il aît pUine rester la moindre 
idée de ses traits ; mais cependant assez, pour 
avoir remarqué en lui ( autant qu'en peut 
jugerunejeunepersonne) , un maintien doux, 
honnête et réservé;,/ qui justifiait à mes yeux 
l'éloge que j'en entendais faire, et qui prouve 
aujourd'hui que la fortune s'attache quelque- 
fois au mérite... Ge qui me rend cette époque 
si présente,... c'est qu'elle a précédé, de très 
peu de jours, tous les malheurs.,., d'une fa- 
mille... qui m'intéresse; 4e sorte que, ce 
nom... prononcé pour la première fois dans cette 
maison... me les a rappelés;..... et je n'ai pas 
été maîtresse de mon saisissement; vous voyez 
qu'il n'y a rien que de très-nàtiit'el ! C'en est 
assez , je crois , pour bien yous convaincre , 
que je n'ai pas le plus léger reproche à faire à 
madame de Saint-Ser ? ' : 

LA MARQUISE. 

J'en suis fort aise pour elle. 
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SOEUE SAINT-*AHGE9 allant, ayeo la Marqaise â SOD 

clavecin. 

Mais 9 Madame^ prenons notre leçon ! tous 
me faites publier que yos momens sont pré- 
cieux. 

. LA BI^BQtllSE. 

Je voiis assure que je les troviye bien em- 
ployés. 

SQEUB SAINT-ANGE. 

Vous êtes bien bonnête^ mais les réflexions 
ûou$ gagneqtquelquefois maigre nous. {Feuil- 
tétant un Livve de musique,) Voyons! [Sou" 
riant. ) Je rais trembler. 

LA MAfiQUISE. 

Vous cbantez aussi ? 

SOSUa SAINT-ANGE. 

Un peu... {Riante) voulez-Vous en juger ? 
Je vais m'acGompagner. {C f langeant *de tivre,) 
Qu'est-ce que je chanterai ? ( Cherchant dans 
son livre, ) 

LA MARQUISE^ feuilletant le livre avec elle. 

Ah! celle-ci? 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Je ne Tauràis pas choisie... mais soit! 



y^ 
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PREMIER COUPLET. 

» Nos plaisirs sont légers, mais ils sont sans alarmes : 
» Plus brayans , dans le monde , ils en sont plus trompenrs'r 
» J'ai pu croire, nn moment, qu'ils avaient plus de charmes ) 

(La Marquise fait un geste de surprise. ) 
» Un seul moment d'espoir doit-il coûter des pleurs? 

SECOND COUPLET. 

» Je ue cherchais qu'un cœur; il cherchait ta fortune ! 
(La Marquise l'observe avec plus de surprise el d'inlérût.) 

» Ce fut, h mes regards adoucir ses revers; 

» La raison a banni cette idée importune ; 

» Pour m'en dédommager par des liens plus chers. 

LA MARQUISE. 

Vous trembliez en commençant; mais vous 
VOUS êtes rassurée sur la fin; et je puis vous 
dire que vous êtes fort bonne musicienne. 

SOEUR SAlNT-ANGE. 

Ah ! fort bonne! c'est beaucoup dire. J'ai 
senti de bonne heure la nécessité de cultiver 
mes talens... £h ! où en serais-je sans eux? 

LA MARQUISE. 

Des réflexions tristes? changeons de leçon l 
voyons un peu vos dessins ! 

SCEUR SAINT-ANGE. 

Volontiers ( Elle montre ses dessins , el 

elles s'asseient, ) 

5. 
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LA MARQUISE. 

Voilà un paysage qui est.... assez bien. 
[Elle y donne un coup de crayon») Ah ! l'ombre 
marquée un peu trop légèrement. 

SOEUA SAINT-ANGE 9 corrige , et lui en présente un 

autre. ) 

(En riant.) 

Vous avezraison... unpeu d'étourderieJ... 
Celui-ci ? 

^ LA MARQUISE 9 exaipinant* 

Très-bien, par exemple... {En voyant un 
troisième,) A merveilles... en vérité! 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Oui, oui, faites-moi des complimens ! 

LA MARQUISE. 

Je ne flatte point... vous êtes-très forte! 
je ne ferais pas mieux assurément. 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Oh ! comparez avec les originaux ! 

LA MARQUISE, en les comparant. 

J'y vois très-peu de différence... mais con- 
venez avec moi, qu'une copie... se ressent 
toujours de la gêne... qui est inséparable de 
l'imitation! L'on a beau copier aussi parfai- 
tement... 

SOEUR SAINT-ANGE, d'un ton découragé, et en 

souriant. 

Ohl 
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LA MARQUISE. 

Croyez-moi , ma sœur ! je m'y connais. Je 
-suis caution qu'avec vos talens, vous ne de- 
vez chercher vos modèles que dans vous- 
même. Vous pouvez assurément vous passer 
de leçons. 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Bon ! j'ai voulu cinq à six fois essayer de 
travailler d'idée;... je n'ai jamais pu^J y 
réussir... voulez-vous voir... {En riant avec 
ironie» ) de mes chefs -d'œuvres? 

LA MARQUISE^ en recevant les dessins qu'elle lui 

passe.) 

Voyons, voyons!... cette tête?... (Jlfar- 
qaant la plus vive surprise, ) est très-bien , 
déjà. 

SOBUE SAlNT-ANGEj d'un air négligé. 

Trouvez-vous ? 

LA MA&QUISE9 marquant plus de surprise et fixant 
la sœur plus attentivement. 

Et ressemblante , même. 

SOBUE SAINT-ANGE, de même. 

Ressemblante ? 

LA MARQUISE, en fixant la sœur avec plus d'aUen« 

tion encore. 

Quoil... ce n'est pas une copie? 
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SOE U R SAIN T-A N G B 9 lui passant un autre. 

Non assurément... mais celle-ci est mieux. 

LA MARQUISE. 

Gomment 9 maïs... tous ayez copié l'une 
d'après l'autre ? 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Non, je vous le jure... et voici le reste. 
Tenez ! un pèlerin ; un berger qui garde ses 
moutons ; 

LA MARQUISE, après avoir examiné. 

Mais encore une fois?... jugez-en! (Lui 
présentant tes dessins et tes lui fesant compa- 
rer, ) Vous devez voir, comme moi, que c'est 
absolument la même personne , que vous pré- 
sentez sous des hablllemens différens ; rap- 
prochez ces têtes... [En lui souriant pour 
ménager son embarras, ) et vous ne vous en 
étiez pas aperçue ? 

SOEUR SAIN T-A N G E , arec étonnepient et naïveté 

Jamais. Cela vous prouve que mon imagi- 
nation n'est pas fertile en idées neuves. 

LA MARQUISE, en cherchât t son porte-fcuiile. 

Ne dîtc€ pas de mal de vos idées ! Vous allez 
voir que ce serait critiquer les miennes. 

SŒUR SAIN T-A N G B , avec un air d'embniTas. 

Comment donc ? 



k 
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I.A MARQUISE. 

C'est la chose la plus singulière. Une mère 
m'a demandé le portrait de son fils... Je vais 
vous le montrer; et, s'il était sorti de mes 
mains ;... si je ne venais de l'achever à l'ins- 
tant;... on| croirait que nous nous somqaes^ 
toutes deux, prêté notre modèle. 

SOEUR SAINT- ANGE, avec étonnement. 

Madame?... 

LA MARQUISE, eo le lui donnant, et le rappro- 
chant de celui de la sœur. 

Jugez-en!... il est à la marquise de Saint- 
Ser. 

SOEUR SAIN T- A N 6 E , redoublant de surprise : ten- 
dant le portrait avec viyqciié et confusion. 

{A la Marquise de Saint-Ser? avec autant de' 
trouble que de douleur,) Ah ! Madame 1. . . {Avec 
instance,)Madàme\ quel voile épais vous retireii 
de mes yeux ! que serais-je donc devenue , si 
cette scène eût eu d'autres témoins que vous ? 
[Avec désolation.) Suspectée, sqns doute, de 
conserver, dans mon cœur, des impression? 
que je n'ai jamais dû ressentir!. . je serais mo; tî 
de douleur et de confusion... ( £71 pleurant.]) 
Ainsi donc l'ame,... la plus pu re peut-être !...^ 
et certainement la plus innocente!... qui n'ad- 
met de bonheur, que celui de renoncer pour 
jamais au monde!... n'est pasàTabridusoup* 
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çon ! . . . ( TrèS'-vivement et avec agitation, ) 5ïaf- 
dame... déchirez!... déchirez, je tous prie ^ 
ces malheureux amusemensdemes loisirs!... 
ils déposeraient, je le sens, contre mes pre- 
miers vœux, contre une indififérencé dont 
je fais gloire, et dont je me suis fait une né- 
cessité .. Juste ciel!... Aht déchirez-les! je 
vous supplie > dans l'instant! 

LA MAÀQUISE. 

Réfléchissons, ma sœur!... on pourrait les 
fetrouVer... confiez-les moi I « 

SOBUE SAINT-ANCE» 

» 

Vous les jetterez au feu , Madame P vous* 
même ? je vous en conjure. 

tA MARQUISE. 

Fiez-vous en toute assurance à moi ! per- 
suadez-vous bien que votre situation m*a&ec- 

te au point de la regarder comme la 

mienne ! 

50EUE SAINT-ANCE^ lui baisant la main, et serrant 
les dessins avec agitation dans le porte-£euille de la 
Marquise. 

Ah!... tout m'inquièî^... tout m'agite.... 
je crains que Ton ne vienne... {Se levant pour 
regarder du côté du. parloir, ) {A part, ) Si 
tous les jours ressemblaient à celui-ci ^ les 
iostans en seraient bien cruels ! 
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IiA MARQUISE^ â part. 

Comme elle est charmante ! et ce bonheur 
échapperait à mon fils ? 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Vous n'osez plus me regarder, Madame? 
donneriez-vous une interprétation humiliante 
pour moi à de malheureux souvenirs...., 
bien involontaires, je vous assure? 

LA MARQUISE. 

Mademoiselle 9 écoutez-moi!... je suis..., 
la meilleure et la plus sûre amie de madame 
de Saint-Ser. Ses projets de mariage m'ont 
seuls attirée ici. Et si cette mère ( à qui je 
ne puis rien cacher ) ( Sur un geste que fait la 
sceur pour l'interrompre,) Lcoutez-moi par , 
grâce I Si cette mère à qui son fils parle sou* 
vent de vous et toujours avec regret, {A la 
sœur qui veut encore l* interrompre, ) J'en suis 
sûre... si la Marquise 9 se pénétrant de vos 
malheurs, se les reprochant;... mieux éclai- 
rée enfin sur le bonheur de soq fils... vous le 
demandait elle-même ? hviw« i 

SGEURSAINT-AN6E9 avec transport de recoonaissancr , 

Àh! ah! ah! Madame] comment? votre 
hou cœur vous abuse, vous égare jusque- 
là? c'est assurément ce qui fait que j'ose 
vous répondre, et puis c'est une supposition.. , 
avec cela , ( D'un ton très-radouci. ) vous 
ne vous apercevez pas que vous opposez à 
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ma raison tout ce qiie ^d'une autre que de vous) 
je croirais imaginé pour la troubler ? inéha« 
gez-moi donc ! et sentez , comme moi , que 
soumise » par la reconnaissance , aux volontés 
de notre digne supérieure , il ne doit jamais 
^tre dans mon ame 5 de laisser , dans l'asile 
respectable qu'elle ouvre à mes malheurs^ 
rexemple dangereux... 

LA MARQUISE. 

D'une infortunée ? qui aime mieux se con- 
damner à des jours de trouble et de douleur^ 
que d'avouer les sentimens qui les lui prépa* 
rent ? 

8OBUR SAINT-ANGE. 

Voici madame l'Abbesse... je tremble... 
rien qui me compromette ? prenez-y garde , 
je vous en prie. 

SCÈNE XX. 

LES PBÉcéDENS; L'ABBESSE. 

LABBESSE^ âqaila soeur baise la main en trem- 
blant. 

Eh bien ! vos écolières ? êtes-vous contente. 
Madame ? 

LA MARQUISE. 

La réponse m'embarrasserait moins s'il n'é- 
tait question que de la sœur; mais... 
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l'absessb. 
Comment donc ? 

fjk llARQVISE^ iiiontraDt la sœur qui veut s'en allée 
et i qbi ['hhhesiû fait signe de rester. 

D'abord j'ai cru devoir lui apprendre qu^ 
je suis chargée dé suivire ici les intérêts de 
madame la marquise de Saint-Ser. Vous ap- 
prouverez les raisons que j'ai de m'expliquer 
devant mademoiselle de Saint-Ange. Madame, 
mademoiselle de PîcrVllle, ne peut absolu- 
ment convenir aii Matquîs. Quel présent à 
lui faire, bon Dieu! vdtis né caftnaîssiet sûre- 
ment pas ie caractt^re de la jeune personne ? 

l'abbesse. 

Oh ! vous vous effrayez ! quelques vivacités , 
un peu d'étourderie !... son âge excuse tout 
cela ; niais tant de fortune... 

LA MAAQUISE. 

Serait payée trop cher. Réfléchissez-y ! je 
sais comme pense la Marquise , et je suis 
fondée à dégager absolument sa parole, et dès 
ce moment iuêmc. 

l'abbesse. 

Ah ! Madame!... quel embarras cela va me 
.causer!.... et compromise ! moi ! moi ! ha ! 
que vous me faites de peine ! 

XA MAAQUISE. 

Eh ! j'y vais ajouter encore.... il le faut! 

Comédies ea prose. 6. G 
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L*ABBESSE. 

Que dites-vous ? comme vous êtes émue ! 

LA. MARQUISE. 

C'est de la surprise que vient de me causer 
sœur Saint-Ange. 

' S£EU& SAINT-ANGE. 

Madame ! 

LA MARQUISE. 

Non, Mademoiselle. Quand je viens de dé- 
couvrir , de ranimer en vous des impressions , 
que vous conserviez sans vous en apercevoir , 
puis-je me dispenser d'éclairer et votre bien- 
faitrice , et vous-même , sur les suites funes- 
tes et menaçantes qu'elles entraînent et pour 
l'une et pour l'autre ? 

l'a BRESSE, à la Marquise. 

Vous m'étonnez et m'alarmezà un point!... 
{^A la sœur, ) Ma chère fille !. ... et que cela 
m'ait échappé , Madame ? 

SOEUR SAINT-ANGE. 

Mais jamais ces souvenirs ne m'ont oc- 
cupée.... Daignez croire que le tems, la 
raison!... 

LA MARQUISE. 

Vous avaient trompée. J'en ai la preuve la 
preuve la plus sûre... {D'an fon très-radouci, 
et en mettant la main sur le portefeuille, ) Vou- 
lez-vous que Madame nous juge? i 



;) 
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SOEUR SAIN T-A N G E9 avec agitation vive. 

Non , Madame. ( A part, ) Je ne sais ni 
ce que je yeux, ni ce que je sens. 



l'âbbesse. 



Tu me refuses pour juge? moi, ma fille ? 
c'est m'éclairer et t'accuser toi-même.»., et 
dans ce moment , cette agitation que je ne 
t'ai jamais vue ne suffit-elle pas pour dé- 
celer tes sentimens... 

LA MARQUISE. 

Qui n'étaient qu'assoupis dans votre cœur. , 
Mais avec quelle facilité s'y sont-ils réveillés 
au seul nom de mon fils ! 

SOEUR SAINT-ANGE^ tombant dans un fàuteuil. 

De votre fils ô ciel ! 

l'abbesse. 

Ma fille ! les impressions que tu cherches à 
te dissimuler n'en sont pas pour cela moins in- 
quiétantes. Elle te prépareraient un avenir 
aûreux... {A la Marquise, ) Que je vous sais 
gré de nous avoir éclairées l'une et l'autre l 
et que serait-elle donc devenue si ses der- 
niers sermens eussent assuré, dans cette 
maison , l'engagement absolu de sa libellé ? 

tk MARQUISE, avec la plus vive joie^ à TAbbesse. 

Ah ! je vous vois pénétrée de tout l'inlérêl 
qu'elle inspire ! 
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Sa tranquillité 9 la mienne 9 mon devoir 
même, Madame, tout rexigp... Quelque 
douloureuse que soit pour moi, la perte que 
nous allons f.ire en toi, ma ùWe ^ { Avec la 
plus vive douleur, ) je te rends ta liberté. 

SO^UB SAINT- ANGE. 

Vous mo désolez... e\i bien! Madame, j'en 
saurai faire un usage digne de tous et de 
moi , en remplaçant les soins que je devais 
à ma bienfaitrice, parles consolations nou- 
velles que je puis offrir à l'infortune que mon 
père chérissait si ardemment. 

LA. MARQUISE. 

Que vous êtes* respectable , Mademoiselle ! 
daignez disposer de votre liberté , non pas 
pour verser des consolations sur une seule 
mère; mais pour rassurer encore celle qui 
peut , à présent , vous ramener à Tidée de 
son fils, vous demander son bonheur, et 
TOUS répondre de ses sentimens, avec autant 
de sécurité , qu'elle se promet de satisfaction^ 
si vous l'acceptez pour époux. 

S'OEUR SAINT-ANGE. 

I 

Quoi , Madame ? que je dérange les projets 
que vous aviez sur mademoiselle de Fiervillel 
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SCÈNE XXI. 

LES PEÉCÉDBNS > SCBCR ANASTASE f SOEUA 

£UPHËi!ilI£. 

Il' A B B E s s E , les deux sœurs passant de l'appartement âu 

cloître, écoutent. 

D'abord , madame la marquise de SaÎDt- 
Ser 9 ( les deux sœurs marquent leur étonne^ 
ment et leur joie et courent au cloître,) ( et tu 
viens de l'entendre ) , avait dégagé sa pa- 
role... 

SCÈNE XXII. 

LA MARQUISE, L'ABBESSE, la sceva 

SAINT-ANGE. 

LA MABQVISE. 

Avant de vous demander la vétre. 

SOEUR SAINT- ANGE. 

Mais , Madame que je vous appelle ma 
mère? 

LA MARQUISE. 

Oui f puisque vous prouvez , si bien , com- 
bien ce titre vous est chère... [La sœur baise 
sa niain, ) Ah! je suis au comble de la joie ! 

6. 



V. 
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SCÈNE XXIII. 

tKS PEBCEDBNS, M"« DE FIERVILLE, 
LES PENSIONNAIRES. 

LES PENSIONNAIRES, de dedao^ le cloître. 

On Tient de te dire qu'elle est ici. 

h"® DE FIEBYItLE. 

Cela est il bien vrai ? 

i'aBBESSEj avec craÎDte. 

C'est mademoiselle de Fiervillel 

LÀ M A B Q.U I S E 9 ^ TÂbbesse , qui veut empêcher ma- 
demoiselle de Fierville d'arriver. 

Laissez , je puis lui parler sans compro- 
mettre sa délicatesse ni la nôtre. 

m'^^ de FIEBYILLE) parlant aux pensionnaires. 

Eh bien! tant mieuxl Ma toilette me servira 
de quelque chose. Mais , puisque vous êtes 
sûres, venez avec moi ! {Elle les amène et les 
quitte en voyant la Marquise, ) Ah ! bonjour, 
Madame ! ( Elle lui fait un saiut de protec- 
tion,) [A VAbbesse,) Notre mère îcesdemoî- 
sellcs m'assurent que madame la marquise de 
Saint-Ser est arrivée. J'en doute fort ; car as- 
surément elle m'eût fait appeler. 



\ 

I 



SCÈNE XXIII. 67 

LA MARQUISE. 

Elles ne tous ont pas trompées <, Mademoi- 
selle. 

UNE PENSIONNAIRE; 2i part. 

Il serait plaisant qu'on nous eût dit vrai. 

LA MARQUISE. 

Vous la voyez dans cette maîtresse... 

M^^^ DE FIERYILLE. 

A qui j'ai parlé avec tant de franchise! 

DEUXIÈME PENSIONNAIRE, l>as à l'oreille de 
Mademoiselle de Fierviile. 

Et qui t'a donné des leçons que tu as trcu<« 
yées si agréables ? 

M^^ DE FIERYILLE. 

Comment, Madame? ah!... {A part,) 
qu'ai-je fait! 

SECONDE PENSIONNAIRE. 

Je m'en étais douté , en yérité. 

TOUTES TROIS. 

£t moi aussi. 

LA MARQUISE, aux pensionnaires. 

Permettez!... 

TOUTES, en lui fesant une révérence respectuettse. 

Madame ! pardon !... 
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tA MARQTJISBjà mademoiselid Ae Fierville. 

Mademoiselle, j'tgnorais quand je vous ai 
fait offrir la main de mon fils, qu'il eût dis- 
posé lui-même de son ppeur... Je compte 
voir aujourd'hui madame votre mère. 



m'^® de fierville. 



? 



Et lui dire notre conversation peut-être 

LA MARQUISE, en riant. 

Ah ! pas dans tous ses détails ; la prier seu- 
lement d'agréer les excuses que je vous dois 
à toutes deux. Mais, Mademoiselle ! ( Du ion 
le plus radouci, ) que ma visite ne vous ait 
pas été tout-à-fait inutile ! et permettez-moi 
de vous dire que, lorsqu'on réunît, à une 
figure vive et aussi intéressante , tout l'esprit 
que vous avez,... en vérité {Du ton le plus in- 
dulgent et le plus doux, ) l'on serait bien à 
plaindre, de n'en pas faire l'usage... qui ne 
laisserait en vous rien à désirer. 

m'*^ de fierville, la saluant d'un air gêné. 

Madame !... j'entends ce que cela veut dire. 
{Aux pensionnaires en s'en allant, ) Me voilà 
donc encore restée au couvent ! 

(Elle sort.) 
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SCÈNE XXÏV. 

LA MARQUISE, L'ABBESSE, sceub SAINT- 
ANGE, LÉS PENSIONNAIRES. 

UNE P|If$91|l|â)|&^|avecioip. 

lait p^„. 

TOUTES L%% V^lf^ipNNAIEES. 

Qh! j'en èt4i^ Surfil 

l'aBBESSE, les rappelant. 

Mesdemoiselles, profitez de la leçon! et 
persuadez-vous bien , qu^auz yeui des per- 
sonnes sensées, le cahictère et Téducation 
remportent sur la forturne^elle-même. 

LES PENSIONNAIRES. 

Bien obligées , notre mère. 

( Elles sortent en sautant. ) 



SCÈNE XXV. 



'IV 



TOUTE S, excepté I<^ pensionnaires et Mlle de Fierviliei 
Stt&UR ANASTASE. 

Voicirheure'?.. 



r 



/ 
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SO&VR EUPHimiE. 

• Voici l'heure du réfectoire. 

Ii'abbESSB 9 à la Marquise et â sœur Saint-Ange. 

Nous dînons toutes trois dans mon appar* 
tement? 

LA HABQVISE. 

Volontiers ; nous nous arrangerons pour 
que j'emmène avec moi ma chère fille... 

l'abbesse. 

Que je regretterai sourent 9 mais au bon- 
heur de laquelle nous ne cesserons d'ap- 
plaudir. 

SGEUB SAINT-ANGE. 

Ab ! Madame ! que de bontés ! 



FIN DU GOUTENT. 
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LE 

TUTEUR DUPÉ, 

COMÉDIE EN aiïQ ACTES; 

SUJET TIEÉ DE PLAIJTE^' 

ACTE DEUXIÈME DU SOLDAT FANFABOV; 

PAR CAILHAVA; 

Bepré semée pour la première fois, sar le Théâtre-Frao* 
£ais,le 3o septembre 1765. 



NOTICE 

SUR CAILHAVA. 



Jean-Fjuwçois CAILHAVA D'ESTANDOUX, 

naquit à Toulouse en 1751. Destiaé dès le 
berceau à Tétat ecclésiastique , il fut tonsuré 
à sept ans 9 et fesait déjà le catéchisme à 
quatorze ; mais ce n'était là qu'une apparence 
de vocation : il nourrissait secrètement Je 
goût du théâtre et du service militaire , et , 
après avoir fait d'excellentes études auxquelles 
coatribua beaucoup un de ses oncles , grand 
prieur d'un couvent à Narboune , il entra dans 
un régiment à Tâge de dix-sept ans. Mais s'é- 
tant bientôt dégoûté de cette carrière, ii alla 
vivre chez une tante, sa marraine, qui était 
fort riche, et où il n'eut d'autre occupation 
que de faire des comédies. On raconte, à celte 
occasion, qu'animé d'une fureur dramatique, 
il forçait les paysans de sa tante à jouer dans 
ses pièces, et qu'il les fesait aller aux répéti- 
tions à coups de boussine. 

La première pièce qu'il fit paraître, fut 
jouée à Toulouse; mais, un théâtre de pro- 
vince était trop peu pour son ambition ; il vint 

Comédies en prose. 6. ^, 
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à Paris où il donna le Jeune Présomptueux , 
qui n'eut point de succès. Il fut plus heureux 
lorsqu'il fit paraître VÉgoisme, et cette co- 
médie lui valut une pension de sa famille, 
dont il ayait grand besoin à cause de la pénurie 
où il se trouvait. 

Quelques années après , il fît jouer, le Tu- 
teur Dupé^ à Fontainebleau. Le roi et la reine 
goûtèrent tellement cette pièce qu'ils firent 
une pension de cent louis à l'auteur , sur 
leur cassette. Le prince Ferdinand de Rohan 
l'attira dans sa maison , où il vécut sur le pied 
d'ami , et sans aucune vue d'intérêt ni d'am- 
bition 9 pendant dix-huit ans. • 

La révolution étant arrivée, Gailhava per- 
dit toutes ses pensions, et fut réduit à son 
médiocre patrimoine. En 1792, il fit partie de 
l'assemblée électorale de Paris ; ii échappa 
aux proscriptions de la terreur , par la pro- 
tection de Barras, qui Tenvoya à Narbonne, 
en mission extraordinaire; là feignant d'être 
un agent plein d'ardeur de la convention , il 
ne parut qu'habillé en carmagnole et coîlfé 
d'un bonnet rouge , et il profita de l'impres- 
sioQ favorable qu'il fit dans l'esprit des anar- 
chistes, pour faire démonter la guillotine, 
dont on cacha les débris dans du bois de 
chauffage. Après avoir sauvé la vie à quel- 
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ques personnes, dont une entre autres de la 
famille Ségur , il se sauva à Figuiëres en Es- 
pagne , d'où il ne revint qu'après la mort de 
Robespierre* 

Il ne comptait pas trouver une ressource 
suffisante d'existence dans la représentation 
de ses pièces , lorsque , par une singularité 
unique, il fît le pari avec MM. Barré, Radet 
et Piis, qu'il ferait un vaudeville en une 
heure, et il gagna. Cet impromptu, sans 
exemple peut-être dans les annales du théâtre, 
c'est Ziste et Zeste, qui a eu une multitude 
de représentations, et qu'on voit encore au- 
jourd'hui avec plaisir. Pendant trois ans Gail- 
hava^ ruiné, ne vécut que du produit de cette 
bluette. 

Malgré ses embarras de fortune, il ne put 
jamais se décider i\ solliciter aucune place, 
et ilfut, presque sans l'avoir cherché^ nommé 
membre de l'Institut, le 25 janvier 1797 , à la 
place de Fontanes condamné ù la déportation 
par la faction dominante, après le 18 fruc- 
tidor. 

Il était connu dans le monde par son in- 
souciance en affaires, et on l'appelait t* Indo- 
lent d'intérêt. L'amour de l'argent le possédait 
si peu qu'il fît rendre à un libraire le manus- 
crit d'un ouvrage que celui-ci lui avait payé 
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depuis trois ans ^ en lui remboursant la somme 
qu'il en avait reçue , uniquement parce que 
Tacquéreur ne le publiait pas assez vite. 

Il fut en quelque sorte récompensé de ce 
désintéressement par les traitemens dont il 
jouit sous divers gouyernemens. Le pre- 
mier consul lui fit une pension de 1800 francs^ 
et une autre pension que lui avait jadis ac- 
cordée Louis XVI pour son ^rf de la comédiey 
lui fut rendue; on lui accorda de plus la 
pensioft des vieillards 9 et enfin il reçut une 
faveur qui fte lui a été commune qu'avec le 
célèbre Dtlîlle-, ce fut de compter, à l'aca- 
démie, son droit de présence, quoîqu 'absent, 
de sorte que l'on mettait son jeton à part. 

Cailhava n'éprouva d'autres contrariétés, 
sur la fin de sa vie, que des afta>ques de goutte 
auxquelles il était sujet, et qui étant remontée 
dans sa poitrine le mirent au tombeau, le 27 
juin 181 5. Il a laissé une fille adoptive incon- 
solable de sa perte, et de nombreux amis, 
que lui avait faits son caractère, l'un des plus 
pacifiques et des plus bienveillans qu'on ait 
connus. Jamais aucune épigramme n'était 
sortie de sa plume, et nouvel Atticus, se te- 
nant hors de tous les partis, il n'écrivit rien 
ni pour ni contre aucune opinion politique 
ou philosophique. Il était d'un physique avan- 
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tageux, d'une belle taille, et sa physionomie 
exprimait tout- à -la -fois la douceur et la 
fierté 9 et il ayait en même tems beaucoup 
d'affabilité et de vivacité dans les manières. 
Il a donné le Mariage interrompu 9 et les 
Étrennes de l'Amour f outre les pièces dont 
nous venons de parler, et celles qui se trouvent 
dans notre recueil. Il a de plus arrangé en 
deux actes le Dépit amoureux de Molière que 
Ton ne joue plus que de cette manière. Il a 
aussi composé un ballet pantomime qui fut 
présenté à l'Institut; il était intitulé Descente 
de Buona parte en Egypte. 

Cet auteur s'est fait une ccrtaiqe réputation 
dans la littérature dramatique , par son 
Traité de V Art de la comédie , espèce d ; pot- 
tique dont les principes sont justes, les obser- 
vations fines ; mais où les citations sont trop 
abondantes peut-être , et le style un peu né- 
gligé. Ses Études sur Molière, dont il fut 
chargé par l'Institut, sont ce qu'il a fait de 
mieux dans le genre critique et polémique, et 
serviront ù lui assurer un rang honorable 
parmi les écrivains qui se sont distingués dans 
cette carrière, comme ses pièces de théâtre 
parmi les auteurs comiques du siècle dernier. 

Une édition de ses œuvres serait sans doute 
bien reçue du public. 



PERSONNAGES. 



M. RICHARD, tuteur et amoureux d'Emilie, 

DAMIS, amant d'Emilie. 

MERLIN , valet de M. Richard. 

GRÉGOIRE, jardinier de M. Richard. 

LE NOTAIRE. 

M"« ARGANTE, tante d'Emilie. 

EMILIE, amante de Damis 

MARTON , femme de chambre d'Emilie. 

LE CLERC du Notaire. 

UN DOMESTIQUE. 



Là scène est à la campagne , pi es d'un village aux envi- 
ions de Paris. 



On n pris le soin ici dMndiquer la position des personnages , 
par les rangs qu'onl leurs noms au commencement de 
chaque scène. Celui de l'Âcleur, qui doit ôlreplacé du côté 
gauchedu spc( taleur (ou côté de la reine) est imprimé le 
premier, ainsi du reste. Les changemens defplacc qui se 
font dans les scènes sont indiqués par. des renvois au bas des 
pagei. 



LE 



TUTEUR DUPE , 

COMÉDIE. 



«^«^^.^«^»^*^»^i^^»^^^^i^^. 



ACTE PREMIER. 

Le fond du théâtre représente deux maisons contigaes, 
mais d'une architecture différente : les deux portes sont 
éloignées Tune de Tautre. La maison de madame Ar- 
mante est à gauche du speetateor, et celle de M. Ri- 
chard est â droite. 



SCÈNE I. 

MERLIN j sortant de la maison de M. Richard. 

IVIa foi , mon cher Merlin , je crois que la for- 
tune Teut se réconcilier avec le mérite. Ce 
matin je plaçais une table dans l'appartement 
de mademoiselle Emilie. Au bruit dont le mur 
a retenti^ j'ai jugé qu'il était creux. Ces deux 
maisons de campagne ont appartenu à un 
certain Mondor, riche avare. Les avares ca- 
chent ordinairement leur argent : la mort les 
surprend ; leur trésor appartient à celui qui 
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le découvre. Je crois avoir trouvé celui <Ie 
Mondor, et je n^altends , pour le changer de 
logement, qu'un instant favorable. Je savoure 
déjà tous les plaisirs que donnent les richesses. 
Quel train ! quels équipages ! Je veux faire 
envier mon sort par mes anciens maîtres.... 
Voici Marton : courons lui faire part d'un 
bonheur que je veux partager avec elle.... 
Alte-là : les femmes n'ont pas assez de pru- 
dence pour taire toutes leurs bonnes fortunes. 

SCÈNE II. 

M A R T O N 9 sortant âe clicz madame Argante , 

MERLIN. 

MERLIN. 

BoNJOiTR , mon adorable. Peut-on savoir ce 
que tu viens de faire dans cette maison voi- 
sine de la nôtre? 

MÀRTON. 

Monsieur Richard, mon maître et le tien • 
est allé avec son jardinier dans le village. Je 
profile de son absence pour négocier certaine 
affaire dont je veux te faire part. 

MERLIN. 

Avant tout, écoute-moi. J'ai un presscnli- 
mcrit secret que je vais faire fortune ; et je 
voudrais... 
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MARTON. 

Et moi , je viens te proposer le moyen de 
réaliser ton pressentiment. Veux-tu gagner 
deux mille écus ? 

MERLI5. 

La peste ! trois mille, s'il le faut. 

MARTOV. 

Te sens-tu le talent nécessaire pour tromper 
un vieux tuteur amoureux , et servir deux 
jeunes amans ? 

MERLIN. 

C'est mon fort à moi que l'adresse et l'în- 
duslrie. Tous mes ancêtres se sont distingué» 
dans cette noble carrière ; et j*ose me flatter 
d'avoir jusqu'à présent marché dignement sur 
leurs trac'es. 

MARTON. 

Cette noble émulation me plaît; et je vais 
Rapprendre bien des choses. 

MERLIN. 

Fais-moi une exposition claire et simple de 
l'état où sont les affaires^ nous marcherons 
plus uniment. 

MARTON. 

Mondor , à qui appartenaient ces deux 
maisons, laissa en mourant deux nièces ju- 
melles, qui par parenthèse se ressemblent 
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parfaitement par I.i taille et les traits, maïs 
poiot du tout par le caractère. 

MBRLIN. 

On m*en a dit quelque chose. 

MARTON. 

Mondor CQnfia Hortense à madame Ar- 
gante , sa sœur, et Emilie à M. Richard, ton 
yieux maître. Il donna à chaque nièce une 
de ces maisons , et laissa à ton patron , par son 
testament, le reste de sa fortune, pour la leur 
partager quand elles se marieront, avec la 
clause expresse , que, si l'une se marie sans 
Tayeu de M. Richard ^ sa part sera donnée à 
l'autre. 

MERLIN. 

Je vois avec chagrin que le consentement 
du tuteur est très-nécessaire. Poursuis. 

MARTON. 

Ton maître , obligé de voir souvent la tante, 
s'offrit à elle pour époux. La dame, qui depuis 
long-tems cherchait un second mari , accepta 
l'offre , et Richard promit , par écrit , d'é- 
pouser dans deux mois. 

MERLIN. 

Je commence à deviner : au bout de ce tcms 
il n'en voulut rien faire ? 

MARTON. 

Précisément. Il compara les charmes de 
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madame Argante 9 qui a soixante ^ns 9 avec 
ceux d'Emilie, sa pupille 9 qui n'en a que . 
dix-huit : toute comparaison faite 9 il donne 
la préférence à la nièce. 

MERLIN. 

Et la nièce compare les agrémens de quelque 
jeune homme avec les désagrémens de mon 
antique maître : toute comparaison faite, el!e 
donne la préférence au jeune homme ; cela se 
devine encore. 

MAKT09. 

Ah ! Merlin 9 elle aime Damis , un jeune 
marquis ; mais un marquis... comme on n'en 
voit point! Il n'est ni suffisant9 ni léger 9 ni 
étourdi , ni pétulant. Il a de l'esprit, sans que 
ce soit aux dépens du bon sens ; il est braye 9 
et d'une illustre naissance : croirais-tu qu'il 
ne parle jamais de ses ancêtres ni -de sa 
valeur? 

MERLIN. 

Peut-être paie-t-il exactement ses dettes ? 

MARTON. 

Il fuir mieux ; il n'ejnprunte jamais. 

MERLIN. 

Oh diable 9 tu dis vrai : c'est le phénix des 
marquis ! 

MARTON. 

- Il apprend que M. Richard nous afaitquitter 
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Paris: il vole se jeter aux pieds de la tante. 
La dame à son tour lui conte ses chagrins. Ils 
forment de concert le dessein de s*opposer 
aux projets amoureux de ton maître ; et ils 
sont arrivés ce matin dans cette maison , dont 
madame Argante jouit, comme tutrice d'Hor- 
tense. 

ME B LIN. 

Cette Hortense est-elle du voyage ? 

MABTON. 

Non; on la laisse dans le couvent jusqu'à 
ce qu'un parti se présente. 

MERLIN. 

Dis-moi ? pourquoi madame Argante 9 en 
vertu de la promesse de M. Richard, n'essaie- 
t-elle pas de se faire épouser par force ? 

MABTON. 

£lle diffère toujours 9 parce que le public 
a , dit-elle 9 mauvaise opinion des attraits 
d'une femme obligée de plaider pour avoir 
un époux. 

MEBLIN. 

Elle a raison, et le public aussi. 

MABTON. 

Enfin, si tu peux unir Emilie au Marquis, 
et la tante à ton vieux maître, on te promet 
deux mille écus. 

MERLIN, ^i avement. 

Puisque M. Richard a promis d'épouser 
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madame Argante, puisque les deux jeunes 
amans s'aiment de boooe foi , tous le^s cœurs 
bien placés doivent s'intéresser au succès de 
ces deus mariages. Je conclus donc 9 je veux^ 
je prétends qu'ils soient terminés au plus tôt, 
et je puis 9 sans blesser ma philosophie 9 faire 
mes efforts pour leur réussite. 

MAKTON. 

Monsieur Richard sait que la tante est ici. 
Il a défendu à Emilie et à moi d'aller chez 
elle. Mais il ignore l'arrivée de* son rival qui 
se cache avec soin , et qui a laissé ses gens 
dans le village. 

MERLIN. 

La précaution est bonne. 

M A ai ON. 

Avant le retour du tuteur, il faut procurer 
une entrevue aux jeunes amans , qui ne se 
sont pas vus depuis quinze grands jours. 
Damis va se rendre ici : je l'attends. Cours dire 
à ma maîtresse que je la prie de descendre ; 
mais ne l'instruis pas de l'arrivée de Damis : 
sa surprise &era plus agréable. 

MERLIN. 

J'y cours. ( A part. ) Fortune , tu ne sers 
jamais à demi ! pendant l'absence d'Emilie , 
je pourrai plus commodément enlever mon 
pher trésor. 

{ Il entre chea M. Ricl»ar('.) 
Comédies en prose. 6* ^ 
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SCÈNE m. 

MARTON 9 DAMIS « sortant de chez madame Ar« 

gaote. 

DAMIS. 

Eh bien ! Marlon, te devrai-je mon bonheur? 

MARTON. 

J*aî deux bonnes nouvelles à tous appren* 
dre. Merlin est de notre parti 9 «t mademoi- 
selle Emilie va paraître. 

DAMIS. 

Emilie va paraître! Dieu!.... Mon cœur 
Yole au-devant d'elle !... Mais, dis-moi, mu 
chère Marton, Fabsence , souvent trop fatale 
aux amans, ne m'a-t-elle pas été funeste? 
Ta belle maîtresse te parle-t-elle souvent de 
moi ? 

MARTON. 

Toujours. Elle sacrifîc à ce plaisir jusqu'au 
soin de sa toilette. Si pour lors vous pouviez 
être caché dans un coin , et nous entendre » 
que vous seriez content ! 

DAMIS. 

Tu m'enchantes ! 

MARTON. 

Une jeune personne , qui se croit seule avec 
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sa confidente ^ dit des choses bien expressives» 

DAMIS, vivemCDt. 

Ah! ma chère Marton, si tu TQulais, je le 
goûterais ce phiisir pur 9 inexprimable , d'en- 
tendre Emilie peindre tous les sentimens que 
je lui inspire 9 et me faire, sans me voir, les 
ayeux les plus tendres ! 

MABTON. 

Oui ! cette délicatesse me plaît dans un 
amant de nos jours. Eloignez-Tous 9 et vous 
reparaîtrez quand la conversation sera engagée, 

D A M 1 s 9 l'emb rassant. 

Tu es divine ! Juge de ma reconnaissance 
par la grandeur du service que tu me rends. 

MARTON. 

Partez donc ; l'on vous verra. 

( Damis se cache. } 

SCÈNE IV. 

MARTON, EMILIE, DAMIS, caché. 

EMILIE, sortant de chez M. Richard. 

Ab ! Marton, n'as-lu pas vu quelqu'un qui 
se cache derrière ces arbres? Je me retire 
vite. 

MARTON, h part. 

Puisqu'elle veut fuir, elle n'a sûrement pas 
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reconnu Damis. (Haut,) Arrêtez un momenft 

EMILIE. 

Tu m'appelles en vain. 

UARTON, à part. 

Pour la retenir , il n'y a qu'c\ la mettre tout 
bas de la confidence. ( Bas à Emilie, ) Made-* 
nioiselle^ l'homme qui se cache est un pauvre 
diable d'amoureux qui a recours à cette ruse 
pour savoir bien au vrai ce que tous pensez 
de lui. 

EMILIE. 

Quoi ! je serai toujours persécutée par mon 
tyran! 

HàRTON. 

Et non ! c'est... 

BMILKE. 

Je ne t'ècoute point. 

DAMIS 9 à part. 

Approchons pour entendre. Dieu ! quel 
moment flatteur l'amour me prépare! 

MARTON^ bas à Emilie. 

Appreneï.... 

EMILIE. 

A quoi bon se cacher ? Je lui aurais dit à 
lui-même qu'il m'obsède en vain... 

DAMIS 9 à part. 

Comment donc ! 
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MARTOir. 

En voici bien d'un autre! 

ÉMILIB. 

<Jue je ne l'aime point... 

D AMI s 9 à part. 

L'ingrate ! 

SHlLIiE. 

Que je ne l'aimerai jamais... 

DAMIS9 & part. 

La perûde I ah , j'en mourrai ! 

BIABTON9 à Emilie, en rarrétant et fesant signe à Da- 

rais d'approcfier. 

Tournez-vous. 

EMILIE. 

Non. 

D A MIS 9 à^oxtè Toix étooffée. 

Elle ne veut pas me voir ! Paraissons , et 
forçons l'infidèle à rougir. 

MA&TON, à Émilis. 

Songez à ce que vous dites. 

ÉMIIIB. 

Je dis ce que je sens. 

DAMIS. 

Encore ! Oh ! c'en est trop ! Fuyons... Oui; 
fuyons pour toofoura : )'aî le ooeâr déchiré. 

8. 
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M A B TON 9 & Emile. 

Ud mot d*exp]icatioD. 

i M I L 1 B 9 échappant à Marton ponr rentrer. 

Il n'en faut point : tout ce qui n'est point 
Damis me dépLiit. 

MARTON 9 respirant. 

Ah! la scène ta changer. 

(Damis et Emilie se rencontrent an fond da théâtre.) 

DAMIS. 

Dieu! ai-je bien entendu? Se peut-il!... 

éMILIB. 

Damis, est-ce bien tous? 

DAMISy à Emilie. 

Je me croyais le plus malheureux des 
hommes 5 et mon bonheur est parfait ! 

EMILIE. 

Je vous prenais pour mon tuteur. Comment 
mon cœur a-t-il pu faire une si grande mé- 
prise ? 

MARTON5 à Emilie. 

Vous Toilà heureusement désabusés. Parlez 
TÎte de vos affaires : je vais faire sentinelle. 

EMILIE ^ à Marton. 

Garde-toi de nous laisser surprendre. 
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MABTON. 

Ne craignez rien, j'ai servi toute ma vie 
chez de jeunes femmes et de vieux maris ; 
mais souvenez-vous qu'il existe des tuteurs 
jaloux et bizarres 9 un M. Richard enfin : pro- 
fitez des seuls momens qu*il vous laisse , et 
songez aux moyens de vous dérober ù sa 
tyrannie. 

DAHIS. 

Mon parti est pris. Madame Armante pro- 
tège notre amour : allons la prier de couron- 
ner mes vœux. 

EMILIE. 

Mais que pourra-t-elle faire? Oubliez- vous 
qu'en me mariant sans l'aveu de mon tuteur 9 
je perds la douceur de vous faire partager 
des biens... 

DAHIS. 

Eh I que m'importent vos richesses ! Pou- 
vez-vous croire que je regrette rien , si j'ai 
le bonheur de vous posséder P 



ÉfillLIE. 



Votre désîn^ressement me touche. Mais 
puisqu'en naissant la fortune m'a favorisée , 
pourquoi renonce rai s- je au plaisir de vous en 
faire part? 

DAMIS. 

Secondez du moins ma tendre impatience. 



\ 
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Volons auprès de madame Arguante , et cher- 
chons ayec elle 9 les moyens de persuader ou 
de vaincre votre tuteur. 

EMILIE. 

Allons : puissions nous y réussir! 

MABTONy (l)sc jetant entre les amans. 

Que les amans sont imprudens! Arrêtez : il 
y a long-tems que M. Richard est sorti : il 
peut revenir dans la minute : il vous a défendu 
de voir votre tante. Aurai -je le tems, mal- 
gré ma vigilance, de vous avertir, et vous 
de rentrer sans qu'il vous voie ? Sa jalousie 
lui fera naître mille soupçons : il éclairera 
désormais si bien toutes vos déiTiarches , que 
vous ne pourrez plus vous parler, pas même 
vous écrire. 

EMILIE^ âMarton. 

Ah! tu me fais frémir! 

BAMIS. 

Ma chère Marton... 

M A IV T N ^ sui le même ton. 

Mon cher Monsieur, je vous parais cruelle : 
eh! non, non , je ne le suis point ! Attendez un 
instant plus favorable : la prudence l'exige... 

(i) éuiuE , Mabton , Damxs. 



ACTE I. SCÈ5E V. c.3 

SCÈNE V. 

EMILIE, DAMIS, MARTON, MERLIN. 

:MerliD sort da tha M. Bidurd.} 

XARTOir. 
Mais toîcî Merlla : qu*il a Tair triste. 

MBELIV 9 «Bglotaiit.. 

Ah! tendres amans» que tous êtes heureux! 

DAXIS. 

Nous, Merlin? 

X£RLI5. 

Vous-mêmes. Je Tiens tous annoncer la 
plus agréable des nouvelles. 

élIlLIS, iMcriiD. 

Le moyen de te cretre y si tu pleures tou- 
jours? 

M£1LIV. 

Réjouissei-vous , tous dis-je, et laissez- 
moi sangloter à mon aise. 

DàMIS. 

Ce ton lamentable s^accorde mal avec les 
heureuses nouvelles que tu viens , dis-tu « 
nous annoncer. 
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MERLIN. 

Hélas 5 j'ai un chagrin... si chagrinant!... 

EMILIE. 

£xpIique--toî y je te prie. 

I>ÀMI8. 

Apprends-nous pourquoi nous dcYons nous 
réjouir. 

MARTOir, & Merlin. 

Dis-moi le sujet de tes larmes. 

MERLIN. 

Je yais tous satisfaire tous trois 9 en vous 
racontant mon aventure : vous rirez de ce qui 
TOUS paraîtra plaisant; je gémirai des coups 
dont le destin barbare accable le héros de 
l'histoire. 

dàmis. 

Allons, dépêche-toi. 

MERLIN. 

Mille circonstances m'ont fait croire qu'un 
des murs de la chambre de Mademoiselle 9 
recelait un trésor : je 'm'étais livré d'avance 
au plaisir de m'en faire une possession. Je 
Tiens de lever la tapisserie. Je travaillais avec 
un soin , une ardeur infatigable. Hélas , et 
mille fois hélas !... C'est ici que votre joie et 
mes larmes doivent redoubler; félicitez-vous 9 
et plaignez l'infortuné Merlin. 
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Achève Yite. 

MEBtlN. 

Au lieu de ce cher, de ce précieux trésor , 
j'ai trouTé une porte pratiquée avec beaucoup 
d'art, qui donne dans la maison et dans l'ap- 
partement de madame Argante. 

DàMIS. 

Eh bien , Merlin ? 

MEILIN9 avec vivacité et une sorte d'humeur.. 

Eh bien ? ne voyez- vous pas la facilité que 
cela vous donne pour vous entretenir, en dé- 
pit ?.... 

DAMIS. 

Il a raison. Ah ! ma chère Emilie ! ah I mon 
cher Merlin! quel bonheur! 

SMILIE. 

Quelle joie ! 

MERLIN. 

Quel coup affreux! Ah! fortune! 

MARTON. 

Ma foi , je ne sais sur quel ton le prendre. 

DAMJS, h Emilie. 

Par ce moyen nous pourrons nous voir et 
nous parler à toute heure en présence de vo- 
tre tante. Mon cher Merlin, je ne veux pas 
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qu'une si heureuse découverte soit infruc-» 
tueuse pour toi : tu seras content. Crois de 
plus qu'au lieu de deiix miUe écus 9 que je t*ai 
tait promettre 9 je t'en donnerai quatre mille 9 
si tu réussis à m'unir avec Emilie. 

MEALIN. 

Quatre mille écus? 

DAMIS. 

Oui. 

MEBLIN. 

Oui ? je suis aussi content que vous , Mon-^ 
sieur : vos propos sont bien consolans. Je vais 
vcver à vos affaires. 

MABTOIÏ. 

£t mot 9 je veux te seconder. 

EMILIE. 

Comptez tous deux sur ma reconnaissance, 

MAKTON 9 à Emilie. 

Et VOUS 9 sur notre zèle. Allons surprendre 
agréablement madame Argante. ( A Merlin, ) 
Toi 9 va Caire sentinelle sur la route qui doit 
conduire ici monsieur Richard. 

( Emilie , Damis et Marton entrent chez madame Argante. ) 
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SCÈNE VI. 

MERLIN. 

AiLons, Merlia... du courage 9 mon ami , 
de la tête : il faut se signaler ici. Les douze 
mille livres que Damis tous promet, sont 
précisément douze mille raisons qui prouvent 
que M. Richard doit être dupé... Cela est fort 
bien calculé ; mais la chose a ses didicultés. 
Réfléchissons un peu. Premièrement , M. Ri- 
chard , très-honnêle parisien , n'est pas un 
homme d'esprit , bien s'en faut ; mais il croit 
en avoir beaucoup : par conséquent il est fort 
attaché à ses opinions ; une fois qu'il a pris un 
parti, il faut bien du ménagement et de l'a- 
dresse pour le faire changer d'avis, sans 
blesser .son amour-propre. Secondement, il 
déteste qu'on le conseille : et votIî\ le diable ! 
Comment réussir à le tromper, s'il ne suit ja- 
mais mes conseils ? Allons , allons ; on est 
l(ien fort quand on connaît le faible de son 
adversaire : et si d'ailleurs je manque de res- 
sources, l'amour et l'intérêt sauront m'en 
procurer. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
Comédies en prose G. 9 
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SCÈNE I. 

MERLIN ^ seul, veoaot du côté droit. 

Monsieur Richard vient sur mes pas : ren- 
trons arant qu'il me voie. 

SCÈNE II. 

MERLIN, danslefoad, RICHARD. 
RlCHARBy Tenant du côté droit. 

Ah 1 madame Argante , vous me jouez de 
ces tours I yous avez beau faire , je ne suis pas 
opiniâtre ; mais 9 quand j'ai résolu quelque 
chose 9 plus on me contredit^ moins j'en 
démords. 

(l) MERLIN, à part. 

Il murmure. 



(i) Richard, Merlin, dans le fond. 
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miCIAlD. 



Meffiîoy je suû content de toi; ta es tou-- 
jours et moa ms. 

XEMLIÏ. 

Par ce moyen je sois sûr d'être du parti de 
la raison. . . Permcttei. . . 

lICHAin, rairàant. 

Le bon sujet ! Je reux te dooner... 

■ EBLIK. 

Quelques louis ? 
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BICBABD. 

Fi ! je Teiix te récompenser plus noblement. 

MEBLlNy à part. 

Peste 1 voyons... {Haut.) Ah! la géné- 
rosité est la première des rertus , et tous la 
possédez. 

BIGHABD. 

Je veux te donner... toute ma confiance. 

HEBLIN. 

Monsieur, en vérité... Thonneur que vous 
me faites me pénètre... Votre confiance est 
un bien... j'en ferai bon usage. 

RIGHABD. 

Mon pauvre Merlin; il est une personne 
dont l'arrivée m'alarme beaucoup. 

MEBLIN9 âpart. 

Aurait-il appris l'arrivée du Marquis ? 
( Hjiut, ) Ah ! Monsieur , il faut convenir que 
madame Argante est bien acharnée après vous. 

BIGHARD. 

Ce n'est pas ce qui me fait le plus de peine : 
elle est arrivée , m'a-t-on dît , avec un jeune 
homme 9 et j'ai reconnu dans le village la 
livrée de Damis. 

NEBLIN. 

Tout est perdu ! 
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RICHARD. 

Non 9 tout n'est pas perdu : il sera bien 
adroit s'il réussit à voir Emilie. 

MERLIN. 

Assurément : vous j avez mis bon ordre. 

Je ne veux pas*a9oc chez madame Armante f 
crainte d'éclater. Va.lliîdire de ma part qu'elle 
et son Marquis *sont^-Venus fort inutile- 
ment. Ajoute que jV serais déjà le mari 
d'Emilie , si je n'attendâi^*tj^n frère pour as- 
sister à mes noces. 






MERLIN. •* -' * 

•» * • » 



Vous sacrifiez vos plaisirs à V'aîïïitié fr,ater- 
nelle ! cela est édifiant. On voit' ^ue vous 
tenez du bon vieux tems. 






RICHARD9 en cootidencr. 

Il est mon aîné ; il n'a point d'enfans ;^,€^j*e 
compte être son héritier. '^^'^- 

MERLIN9 ù part. \.-V ' 

Je me trompais ; son amitié est du siècle. / ^--'^ 

RICHARD. 

Il m'a prié de l'attendre deux jours. Aus- 
sitôt après son arrivée j'épouse Emilie : tu 
peux l'assurer à madame Arganle. Pars. 

MERLIN. 

Très-volontiers. 

9- 
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SCÈNE III. 
GRÉGOIRE, RICHARD, MERLIN. 

niCHlBD, lïtenonl Merlin. 

Non; altends encore :.-ïoyons ce que veut 
Grégoire avec cet air efEart- 

G B É C IB E , Tenanl du câ^é'^rhe , d'un a'r etoiialé. 

Ouf! mor^é, si^^oos saviei c'que j'saïons, 
TOUS cieTericz de rfige. 

• ÎSUB ABD. 

Qu 'est-ce .^'Il^m'alamie ! 

MS&LIN. 

n m 'alarme aussi. Je suis rnyi de ri'élre 
pas rfeoiré. Sachons... 

.-.-- j SRÉCOIBB. 

.Cdmme je rVenions de par là-bas... atten- 
-iei,.. U'esl avis que [c chuotioDS... 



Eh I bourreau, que Tnil Ion chant à ce que 
tureux dire? 



Morgue , un lanlînet de patience I Comme 

TOUS vous échauiTei sans rian ravoir 1 vous 
vous échaulTerez Liiao plus quand vous saurez 
te que i'ous vu. 
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MERLIN, à part. 

Je suis à la torture. 

RIGHAED. 

Parie donc yite. 

GRÉGOIRE. 

Oh! très-volontiers I... Nanin, morgue... 
chut 9 bec cousu... Ce que j'avons à vous dire 
est par trop chagrinant : il yaut mieux que 
TOUS n*en sachiez rian. 

RICHARD. 

Traître, parleras-tu... ou je t'étrangle. 

GRÉGOIRE. 

Eh bian; j'ons tu darrière les vitres de 
madame Argante deux phylosomies qui se 
parliont de très-près : Tune appartient à un 
jeune homme , l'autre à mademoiselle Emilie. 

MERLIN, à part. 

Ah ! le coquin nous perd ! 

RICHARD. 

Après les défenses que je lui ai faites d'aller 
chez sa tante ! 

GRÉGOIRE. 

Tenez, not' maître, j Vous conseillons de 
bonne amiquié délaisser c'te jeunesse-là tran- 
quille. 
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BlCnABD. 

Le traître a la manie de donner des conseils ! 

6&E60IRB. 

Et vous, celle de n'en vouloir recevoir au- 
cun. 

BIGHARD. 

Tais-toi; et courons tous surprendre Ennilie. 

MEBLIN9 à part. 

Ahie ! ( Haut. ) Tout beau , Monsieur ; 
tout beau ; un peu de sang-froid. 

RICHABD, à Merlin. 

Du sang-froid , quand on m'assassine ! 

MEBLIN. 

Je ne suis pas moins intrigué que vous. 

RICHABD. 

Volons donc... 

MEBIIIf, Tarétant. 

Un moment ^ s'il vous plaît, un moment. 

BICHABD. 

Vas-tu aussi me donner des conseils ? 

MEBLIN. 

Moi , Monsieur ? oh que non ! je ne suis pas 
assez sot. Lapesle.... J« vous connais hop 
bien I je tous prierai seulement de réÛcchir 
sur le projet que vous formez. 
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RICHARD. 

f 

Comment? mon idée n'est-elle pas bonne? 

MERLIN. 

Excellente, divine! et votre trouble vous 
empêche d'en voir toute la bonté. 

RICHARD. 

Je le croirais assez. 

MERLIN. 

Pour peu que vous vouliez réfléchir, vous 
pouvez en tirer un meilleur parti. Vous verrez 
que, si nous entrons tons en désordre chez ma- 
dame Argante, Emilie peut se glisser dans 
l'appartement de sa tante 5 de lu dans la cour , 
gagner la grande porte , sortir de la maison , 
rentrer chez vous , et soutenir que Grégoire 
s'est trompé. Au contraire, pour qu'Emilie 
'n'eût pas le Qnot à dire , Grégoire devrait aller 
doucement à la porte de son appartement 
écouler si effectivement elle n'y est point. 

GRÉGOIRie. 

Oh ! morgue, j'en sommes sûr ! 

MERLIN. 

N'importe: j'irai, moi , fort vite, voir ce 
qui se passe chez madame Argante. Pendant 
ce tems-là vous resterez ici les yeux attachés 
sur ces deux portes , et par ce moyen je défie 
qu'on puisse vous en faire accroire. 
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RICHARD. 

En elTct, en réfléchissant un peu 5 je yois 
tout cela. 

MERRIN. 

Je TOUS le disais bien : ce uV.sl qu'une suite 
de ce que yous avez d*abord imaginé. Yoilà 
Teffet d'une bonne pensée ; elle en fait nsdtre 
mille autres. 

RICHARD. 

Ce garçon-là s'est bien formé 9 depuis qu'il 
est à mon service 1 

MERLIN. 

Si cependant tous trourez plus à propos 

Sue nous allions tous ensemble chez ma- 
ame Argante... 

RICHARD. 

Non, je ne suis pas assez imprudent. 

MERLIN. 

Ne perdez donc pas ces deux portes de 
vue... {J Grégoire,) Souviens-toi que tu dois 
marcher fort doucement... et moi fort vite. 

(Il part comme un éclair. ) 
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SCÈNE IV. 

RICHARD 9 les yeux attachés sur les deux portes. 

Pabblev 9 de cette façon je défie Emilie de 
rentrer sans que je la yoie. Il faut conrenir que 
je viens d'avoir une bonne idée... Personne 
ne sort encore. CependantËoiilie est avec mon 
rival... Je suis sur les épines... J'étouffe; je 
suis mort... 

SCÈNE V. 

RICHARD, EMILIE, MARTON, GRÉ- 

GOIRË. Les trois derniers sortent de chez monsieur 

Richard. 

BICHàBD, à lui-même. 

• Ah! je renais ! Emilie était chez elle : Gré- 
goire s'est trompé. 

ÇBEGOIREy k lui-même. 

Morgue , jarnigué , tatigué , si Mademoi- 
selle n'est pas sorcière ^ je sommes un sot. 
Stapendant... 

( Il regarde les deux maisons. ) 
EMILIE 9 avec une fierté décente , à Richard. 

Quoi ? Monsieur, est-ce vous qui ordonnez 
h Grégoire de faire sentinelle jusque dans 
mon appartement ? 
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RIGHARP. 

Pardon ) belle Emilie... 

MABTON. 

Voilà qui crie vengeance! on nous inter- 
rompt dans le seul moment de satisfaction 
que nous ayons goûté depuis un tems infini. 
Nous en étions à Tendroit le plus intéressant 
d'un roman : deux tendres amans se voyaient 
en dépit d'un jaloux, et se parlaient avec cette 
vivacité, cet enthousiasme charmant, que 
l'on sent mieux qu'on ne peut l'exprimer , et 
cherchaient le moyen de tromper leur tyran... 

RICHARD, vivement à Marton. 

Vous lisiez là un fort vilain livre, ma mie. 

MARTON. 

Nous partagions si bien leur situation , au 
moment où nous avons été troublées par ce 
maraud!... 

GREGOIRE. 

Grand marci , mam'selle Marton. 

RICHARD. 

Pardon , encore une fois , belle EmUre. 
L'amour qui fait tout excuser m'a rendu cou- 
pable... Vous détournez vos beaux yeux... (i) 

(l) MiHTOR, RlCHABD , EmiLIE , GllÉGOIBE. 
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Un seul mot de douceur de cette bouche ado- 
rable 9 et je mourrai de joie. 

MABT'ON^ à part. 

Ah! si nous en étions bien sûres !... 

EMILIE) soupirant' 

Hélas ! 

RICHARD. 

Qu*entends-je ! votre petit cœur soupire ! 

EMILIE 9 d'un ton afîcciueux. 

Oui , Monsieur, vous m'affligez. Il n'est pas 
flatteur pour une ame bien née de rendre un 
galant homohe malheureux , et de faire naître 
une tendresse qu'elle ne peut partager. Ou- 
bliez une ingrate qui ne saurait cesser de 
l'être. Youdriez-Yous posséder ma main sans 
mon cœur ? 

BIGBAKD. 

Je connais votre vertu : le devoir fera naître 
la tendresse. 

MARTON. 

Monsieur , le devoir ne fait plus de tels mi- 
racles 9 surtout quand l'époux a soixante ans. 

RICHARD. 

Taisez-vous. Vous me reprochez sans cesse 
mon âge. Qui n'i>pas soixaiite ans P 

Cuiitc'dies en prose. G. 1 
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MABTON. 

Qui ? votre rival , qui n'en a que vin^jt : 
aussi sait-il plaire. 

BICHAED. 

Voilà tout le mérite de la jeunesse ^ celui 
de savoir séduire. 

É AI I L I B 9 d'un ton pénétré. 

Non, Monsieur; Damis n'a jamais employé 
l'art de la séduction pour toucher mon ame. 
Ëlevés ensemble dès la plus tendre enfance y 
nos cœurs faits l'un pour l'autre 5 se sont in- 
sensiblement pénétrés du plus tendre senti- 
ment. Loin de vous obstiner à traverser notre 
bonheur , goûtez , au contraire , le plaisir de 
faire deux heureux, qui vous regarderont 
toujours comme leur père , et qui , guidés par 
la plus vive reconnaissance... 

(i)eichabd. 

Mademoiselle, tout ce que vous médites 
est tr^s-touchant ; mais plus vous me faites 
connaître la tendresse, la délicatesse de vos 
sentimcns , plus je persiste dans mes résolu- 
tions, et... 

EMILIE, fièrement et cKun ton positif. 

Cela suffit, Monsieur. J'ai fait mon devoir. 



(l) BlCHAIU), £miu£, Maktob, GnécoiBE. 
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en TOUS parlant ayec tous les égards , avec 
toute l'honnêteté possible. Mais puisque la 
raison et mes prières ne peuvent rien sur 
TOUS , je vous déclare très-positivement que 
je ne me bornerai plus à gémir de voire ty- 
rannie , et que je mettrai tout en usage pour 
m'en affranchir. 

( Elle entre chez M. Richard. ) 

SCÈNE VI. 

RICHARD, MARTON, GRÉGOIRE. 

RICHARD. 

£t moi, je mettrai tout^en usage pour con- 
server un bien si précieux. Dieu merci , je 
suis fin. 

MARTON 9 gravement et fesant une grande révérence. 

Avec votre permission , nous allons repren- 
dre le fîl de notre roman : l'intrigue en est at- 
tachante 9 et nous commençons d'espérer un 
dénoûment heureux. {Elle donne un soufflet à 
Grégoire» ) Toi , voilà pour te récompenser 
de tes soins. 

(Elle entre chez M. Richard.) 
GRÉGOIRE. 

l'aurions tort de nous plaindre : la récom- 
pense est de poids. 
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SCÈNE VII. 

Merlin, richard, Grégoire. 

( Merlin fart le guet sar la poite de madame Argaote. ) 

RICHARD. 

Je ne suis pas fâché de cette petite correc- 
tion : cela t'apprendra, mon pauvre benêt, 
à voir plus clair une autre fois. 

GRÉGOIRE. 

t 

Morgue, je n'savons pas qui voit plus clair 
de vous ou de moi, ou si la magie se mêle 
des affaires de mademoiselle Emilie ; mais il 
est certain que je Vous vue, ce qui s'appelle 
vue , chez sa tante. 

RICHARD, à lui-même. 

Il y a là dedans quelque chose que je ne 
comprends pas bien ; mais ils n'ont pas affaire 
à un sot. Je yais les épier de si près , qu'au- 
cune de leurs démarches ne pourra m'échap- 
per: {A Grégoire.) viens, suis-moi. 

(Us eotrcnt chez M. Bichard.) 
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SCÈNE VIII. 

MERLIN. 

Ah ! je me doutais bien que ce traître dr^ 
Grégoire serait continuellement occupé i\ nous 
nuire !... 

SCÈNE IX. 

BERLIN, MARTONy sortant de chez 

M. Richard. 

MERLIN* 

C'est toi , Marton ? Richard rentre chez lui . 
où est Emilie ? 

MAUTON. 

Elle est dans »oti appartement: la porte est 
bien fermée 9 et notre secret est en sûreté. 

Nous Pavons échappé belle ; liiais Grégoire 
jure toujours qu'il a vu Emilie chez sa tante. 
Il est essentiel de bien persuader à M. Richard 
que son jardinier s'est trompé ; sans quoi ses 
soupçons continuels , ou la moindre démarche 
hasardée de notre part ferait bientôt découvrir 
cette bienheureuse porte qui nous sert si bien. 

10. 
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MABTON. 

Hélas ! oui ; comment faire ? 

HEELIN. 

Attends... La ressemblance des deux sœurs 
ne pourrait-elle pas nous servir ? 

MAETON. 

On ne peut mieux penser ; je te devine. 

MERLIN. 

Cette ressemblance est-elle bien parfaite ? 

MAETON. 

Au point que tout le monde s'y tromperait , 
si Hortense ne se fesait aisément distinguer 
par son étourderie, ses airs trop délibérés, et 
surtout sa parure trop recherchée. Tu peux 
en juger par l'habit de campagne que je te 
montrai hier : il lui appartient. 

MEELIN. 

Comme mon imagination s'échauffe!... Le 
son de la voix ? 

MAETON. 

Est aussi lé même ; mais Hortense parle 
avec plus de vivacité. 

MEELIN. 

Me voilà fort. 

MARTON. 

De la prudence. Souviens-toi que M. Ri- 
chard est rétif. 



N 




ACTE II, SCÈNE X. ii5 

MEELIN. 

Parbleu ^ je ne le sais que trop ! ces carac- 
tères petits et rétrécis sont quelquefois plus 
difficiles à maîtriser que les autres. Mais sois 
tranquille : j'ai tâté notre homme ; je le sais 
par cœur , et je lui ferai désormais imaginer 
tout ce que je voudrai qu'il croie ou qu'il 
fasse. De cette façon il tiendra comme tous 
les diables à mes idées , qu'il prendra de bonne 
foi pour les siennes. 

MAETON. 

Ah î Texcellent fourbe ! 

MEELIN. 

Friponne, tu me cajoles.... Chut , le pa- 
tron avance 9 rentre par cette porte 9 afin de 
l'éviter ; j'irai le faire part, de mes succès. 

( MartOD va chez madame Ârgante. ) 

SCÈNE X. 

MERLIN. 

. MoNSiEUE Richard, malgré votre pénétra- 
tion , nous saurons vous en donner à garder. 
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SCÈNE XI. 

MERLIN, KICHARD, venant de chez lui. 
M BEL IN 9 couraut à Ricbnrd. 

Ah! Monsieur ! Gr«;goire avait raison : j'ai 
vu votre pupille chez sa tante I 

RICHARD. 

Cela ne se peut pas : elle était ici avec moi 
clans l'instant : je Tai vue sortir et rentrer par 
cette porte» elle est maintenant chez elle. 

MERLIN. 

Que dites-vous-là ! je suis pourtant sûr de 
mon fait : j'ai reconnu Emilie 9 malgré l'habit 
d'amazone et l'air vif, étourdi qu'elle a pris 
pour me tromper. 

RICHARD. 

Un air vif, étourdi, dis-tu ?... un habit d'a- 
mazone ? 

MERLIN. 

Oui, comme si elle arrivait dans la minute. 
Sa tante appuyant l'artifice, voulait me per- 
suader que c'était une sœur d'Emilie, et Ta 
nommée Hor...r. Hor... 

RICHARD. 

Hortense ? 
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MEBLIN. 

Hortense, précisément : je n'ai pas été 
a<sez simple pour la croire. 

EIGBAED. 

Oui... je me souviens d'avoir vu ici Hor- 
fense en habit d'amazone : voili!^ le nœud 

secret. 

(11 rit.) 
MEBLIN 5 sérieu$en)«3L 

. Vous riez ! que vous dis-je donc de si ri* 
dicuie ? 

RICHARD 9 riant. 

L'aventure est trop singulière !... Emilie a 
réellement une sœur qui lui ressemble tout- 
à-fait : on les distingue seulement parles airs 
qui t'ont frappé. Voilà ce qui a causé la sur- 
prise de Grégoire 9 la tienne 9 et mes fausses 
alarmes. 

MERLIN. 

N'est-ce pas un tour qye vous me jouez ^ 
pour vous amuser de ma crédulité ? 

RICHARD. 

Non, d'honneur. 

MERLIN. 

Sérieusement ? 

EIGBAED. 

Oui f ma foi ! 



iï8 LE TUTEUR DUPÉ. 

MERLIN. 

Oui ? Oh ! je ris donc ayec tous de mon 
erreur I 

EICBAED) d'an air capable. 

Je m'étais toujours douté qu'il y avait du 
quiproquo dans tout ceci. 

MEELIN. 

Je fais réparation à madame Argante: je l'ac- 
cusais de vouloir vous tromper^ surtout quand 
elle m'a dit que désespérant de vous déta- 
cher d'Emilie , et aimant beaucoup le Mar- 
quis , elle avait fait sortir Hortense du cou- 
vent pour la lui donner. 

EICHAED. 

Oh ! Tagréable nouvelle ! conçois-tu l'excès 
de mon bonheur ? 

MEELIN. 

Pas tout-à-fait. 

EIGHÂED. 

Emilie, piquée de l'infidélité de son amant^ 
se déterminera à me donner la msàn. 

MEELIN. 

Parbleu, vous avez raison! je n'y songeais 
pas. 

EIGHÂED. 

Et madame Argante ne comptant plus sur 
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moi 9 n'hésitera point à me rendre ma pro- 
messe. 

MEELIN9 à part. 

Voilà une restitution à laquelle réellement 
)e n'avais pas songé : la yieille n'y consentira 
jamais. 

EIGHA&D. 

Je vais dire à ma pupille que Damis est sur 
le point de se marier ; nous verrons comme 
elle prendra la chose. 

MERLIN, â part. 

Peste , il faut éviter qu'il ne lui prenne fan- 
taisie de parler aux deux sœurs en même 
tems! {Haut,) Monsieur, gageons que vous 
cacherez à votre pupille l'arrivée de sa rivale 
et* du Marquis : elle tenterait mille moyens 
pour ramener son perfide 5 et pour engager 
sa sœur ù n'aller pas sur ses brisées. Vous 
comprenez bien. . . 

&1CHARD. 

Sans contredit. Sois tranquille : elle ne 
saura rien qu'au moment où il faudra qu'elle 
signe mon contrat. 

MERLIN. 

Quelle tête ! On ne saurait imaginer com- 
bien cette précaution est essentielle... {Bas, 
à part, ) Pour nous. 
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BICHABD. 

Encore une t'ois , Tagréable nouvelle ! Voilà 
comme , lorsqu'on y pense le moins, tout nous 
réussit au gré de nos vœux. 

( Il va diex kii.) 

SCÈNE XII. 

MERLIN. 

Tout va bien. La ressemblance des deux 
sœurs nous sera d'un grand secours. Pour 
conserver mes avantages sur M. Richard, con- 
tinuons à mettre sa vanité de mon parti : avec 
cette politique on maîtrise le cœur de tous les 
hommes... {Revenant, ) et plus aisément en- 
core celui des femmes. 

(Il entre cbez madame Argante. ) 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I 

M">« ARGANTE, DAMIS, MERLIN, 

tous sorteut de chez madame Ârgante. 
M™* ARGANTE. 

Ne me retenez pas : je veux lui dire qu'il est 
un vieux fou , et lui prouver qu'il n'a pas le 
moindre goût, puisqu'il dédaigne mes char- 
mes. 

MERLIN. 

Mais, Madame, quand vous aurez bien que- 
rellé M. Richard , en sera-t-il plus disposé à 
TOUS donner la main ? Feignez , au contraire, 
de renoncer à son allhince, et rendez-lui sa 
promesse. 

M™® ARGANTE. 

Me dessaisir de sa promesse ! quelle impru- 
dence ! oh ! je n^en ferai rien. 

MERLIN. 

Il le faut absolument y si vous voulez le 

Comédies en prose* 6. 1 1 
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faire tomber dans le piège que nous lui tea^ 
dons^ et dont je tous ai tait part. 

M"»^ AR GANTE. 

Le volage ! 

DAMIS. 

Et moi , Merlin , que ferai-je pour hûter 
mon hymen ? Je suis peu fait à disputer un 
cœur à force de supercheries. 

MERLIN. 

Aussi avons-nous dressé notre plan en con- 
séquence : chacun doit travailior dans son 
genre. Feignez seulement d'être dètcriuiné à 
épouser Hortense; soupirez et faites des vœux; 
la chose n'est pas difficile. 

DAMIS. 



Penses-tu qu'Emilie sache se déguiser au 
point?... 

MERLIN. 

Se déguiser !.... Il serait beau vraiment 
qu'une femme fît manquer un mariage qui lui 
plaît , faute de savoir feindre. 

M™® ARGAHTE. 

Si M. Richard veut voir les deux sœurs en 
mfmo tems , comme il n'est que trop vrai- 
semblable, nous voilà perdu5 sans ressource. 
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MEatlK. 

Ne craignea rien , tous dis-je. Avez-vous 
assez mauvaise opinion de moi pour croire 
que je n'aie pas songé à parer le coup le ^lus 
affreux qui puisse nous arriver? Que diraient 
(Te moi tous nos illustres fourbes ? Je mérite- 
rais d'être rayé de leur tableau. 

*'-« 4B6ÂNTB. 

Mais, Merlin... 

M £ E L I n , avec impatience. 

Mais y Madame, M. Richard ne peut épou- 
ser sa pupille qu'après l'arrivée -de son frère: 
il n'est plus question à présent que de l'enga- 
ger à donnerj l'Amazone k Monsieur avant ce 
tcms : c'est à quoi nous allons travailler. 

urne ABGANTE. 

L'ingrat!... qu'il faille le rendre heureux 
inalgré lui ! Regardez-moi , Damis : mille 
femmes qui sont mxnns bien que moi , et qui 
m'ontvue naître , n'épousent-ellcspas tousles 
jours des jeunes gens ? 

I^AKIS. 

Sans contredit, Madame ; et vos grâces... 
{Bas à Merlin, ) Tire-moi d'embarras. 

MERLIN. 

Oui , Madame , vous avez raison : cent ri- 
ches douairières, moins belks que vous, s'al- 
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lient journellement à de jeunes plumets qui 
passeraient pour leurs arrière-pelit-fîls ; mais 
M. Richard n'est pas un cadet de Normandie 
ou de Gascogne... Oh, yite, vite, sa pro- 
messe. 

Je vais donc la chercher. Donnez-moi la 
main , Damis; Toi , songe que tu promets de 
ranger mon volage dans mes chaînes. 

MERLIN. 

Eh oui, encore une fois!... Chut, mon 
maître vient : il faut absolument que je lui 
parle pour préparer son esprit. Rentrez , et 
que Mademoiselle Emilie soit prête à sortir de 
chez Madame quand je tousserai. 

SCÈNE II. 

MERLIN, RICHARD. 

RICHARD^ sortant de chez lui. 

Merlin, tout va au gré de mes désirs : Emi- 
lie m'a laissé entrevoir que j'obtiendrais sa 
main , dès qu'elle ne pourrait plus espérer de 
s'unir à Damis. 

MERLIN, bas, à part. 

Elle a bien suivi mes conseils. 
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BICHABD. 

Mon frère arrive dans trois jours ; le qua- 
trième nous instruirons nna pupille de tout 
ce qui se passe , et nous ferons un double ma- 
riage. 

MERLIN 9 bas, à part. 

Doucement ; je ne l'entends pas ainsi. 
( Haut, ) Faut-il absolument attendre iMon- 
sieur votre frère ? 

RICHARD. 

Assurément. J'ai de bonnes raisons pour le 
ménager. 

MERLIN. 

En ce cas je crains pour vos amours. 

RICHARD. 

Pourquoi? 

MERLIN. 

Dans quatre jours quelque événement im- 
prévu peut découvrir à votre pupille tout ce 
que nous voulons lui cacher; dans quatre 
jours le Marquis, qui n'épouserait pas Hor- 
teuse si l'on voulait lui donner Lmilie, peut 
reconnaître la folie qu'il fait de quitter une 
ptîrsonne douce , prudente , raisonnable, dont 
il est aimé , pour s'allier A une étourdie qui 
ne l'aime point. 

11. 
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BICHABD. 

Hortense D*aime point Damîs ? 

M K R II in ; en confidence. 

Non. Je vous dirai bien plus... Je la croî^ 
éprise de vous. 

BICHARD. 

Oui !... Il serait bien malheureux pour moi 
de charmer les femmes dont je ne me soucie 
pas , et de déplaire à la seule de qui je vou- 
drais être aimé. 

HBBLIN. 

Que voulez-vous ! ce sont des caprices de 
l'amour 9 auxquels on est exposé. Votre fidèle 
Merlin ne sera tranquille qU*après le mariage 
du Marquis et de TÂmazone. 

BIGHABD. 

Je sens bien qu'alprs on n'aurait plus rien à 
craindre. 

MERLIN. 

Sans contredit. Voilà ce qui me fait désirer 
si ardemment que la chose se fasse. 

RIGHABD. 

Je rêverai aux moyens d'ajuster tout cela. 

MERLIN 9 bus, à part. 

Oh! nous t'en ferons bien vite trouver]un, 
■10 (Il toasse. ). 



ACTE m, SCÈKE m. 127 

SCÈNE III. 

ËMILlËj en nmazone , sortant de chez madame Ar- 

gante, MERLIN, RICHARD. 

BICHAHD. 

HoRTENSB paraît. Merlin , si elle n'avait pa& 
ces airs étourdis, et si je ne Tenais de voir 
Emilie dans son appartement, je croirais que 
c'est elle sous un antre habit. 

MEKLIN. 

Tout autre que vous s'y tromperait... (Bas 
à Emilie. ) Le propos léger, parler vite, beau- 
coup d'amour. 

(1) EMILIE. 

Eh! bonjour, M. Richard ! je ne vous avais 
pas vu depuis un siècle ; vous avez toujours 
un embonpoint charmant , une fraîcheur 
brillante : vous êtes au mieux, mais au mieux. 

EIGHARD. 

Vous êtes aussi toujours la même , vive , 
enjouée. 

JBMILIE. 

Comment se pprte Emilie ? Souffrez qud' 
(.1) Emilie, Riciubd, IffcBuii» 



1 
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j'aille l'embrasser : je brûle, je meurs d'envie 
de la voir. 

EICHARD9 arrêtant Emilie. 

Elle a la migraine ; elle dort. 

EMILIE. 

J'en suis du dernier désespoir. C'est une 
bonne enfant : je l'aime.. . comme moi-même , 
quoique nos caractères paraissent diflférens. 

RICHARD. 

Ils le sont en effet : elle n'a pas votre gaîtc. 

EMILIE. 

Tant pis pour elle. Avouez qu'un petit air 
de folie sied bien à une jolie femme. Son 
teint, ses yeux, tous ses traits en sont plus 
animés ; elle frappe , elle ravit , elle enchante ; 
tous les cœurs volent après elle. 

RICHARD, d'un air railleur. 

Oui , oui, un air de folie sied bien , et vous 
êtes parfaite. 

EMILIE. 

Vous en convenez donc ? Vous me char- 
mez !. .. [A demi-voix, ) Si j'osais dévoiler les 
sentimens de mon cœur,.. Hélas ! 

RICHARD, à part. 

Oh î oh ! Merlin aurait-il deviné ? 
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EMILIE 9 toujours à demi-voix, et un peu teudremeut. 

Pourquoi ne pas avouer une chose qu'on 
ne peut long-tems cacher ? Un mot , un soupir, 
un coup-d'œil, un sourire, un moment de 
dépit ou d'humeur , tout décèle tôt ou tard la 
tendresse la mieux déguisée : un amour dirigé 
par l'estime n'a rien qu'on doive taire. 

Rien ARD, bas 

Merlin , tu ne disais que trop vrai : elle va 
me faire une déclaration 

MERLIN, bas. 

Ne vous laissez pas séduire. 

RICHARD, ba«. 

Je la connais trop bien. 

EMILIE. 

Vous me trouvez charmante ; ce compli- 
ment flatteur en mérite un autre... {D'un 
ton pénétré. ) Vous combleriez mes vœux les 
plus doux , si 5 abandonnant Emilie à Damis , 
vous donniez la main à Horlense. 

RICHARD. 

Mademoiselle.... l'offre de voire main 

Ah! Emilie, pourquoi n'en dites-vous pas 
autant? 

EMILIE. 

N'est-ce point la même chose ? Je lui res- 
semble beaucoup : si nos caractères sont dif- 
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férens 9 je vous en félicite. Le beau monde' 
attiré pur votre dépense et par mon humeur 
enjouée 9 rendra notre maisoB le séjour des 
délices. 

RICHARD. 

Je ne me sens pas le talent nécessaire pour 
figurer avec tous dans un cercle biiUant... 

éflfii.iE. 

N'ayei point d'inquiétude : je ferai le» kon- 
neurs, et je m'en acquitterai biea«.. 

MEliLlN, bas à Richard. 

Voyez si cela vous accommode^ 

RlG'BâRB^ bas & Merlin. 

J'aimerais mieux mourir que de répouser..# 
( Haut, ) Mademoiselle y fai le goût un petr 
bourgeois ; je préfère une vie douce , tran- 
quille 9 au bruit , au fracas du grand monde. 

EMILIE* 

Il est un moyen de nous satisfaire tous 
deux. Vous donnerez à dîner à des gens gra- 
ves , sérieux 9 à des sa vans même 9 si vous 
voulez : j'y paraîtrai un moment en peignoir^ 
seulement pour y faire la critique des pièces- 
nouvelles, ou je n'y paraîtrai pas du tout, si 
vous le trouvez bon. A mon tour je donnerai 
à souper à des hommes agréables , légers, qui 
broderont les nouvelles du joar , i\ des femmes 
adorables qui me raconteront les aventuces^ 
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Ae leurs iHeilleures amies; et vous pourrez 
ffous dispenser d'être des nôtres. 

MEBLIN 9 gi-avement. 

Tel est l'usage. 

RICHARD, h Merlin. 

Il est ridicule , et je m'en moque. 

EMILIE. 

Voici donc un autre accommodement. Une 
belle ne peut décemment courir toute Tannée 9 
leii bals , les spectacles , les promenades : on 
s'accoutumerait trop à la voir: il est prudent 
de s'éclipser quelque tems , pour reparaître 
avec plus d'éclat. Je me laisserai entraîner six 
mois par le tourbillon du grand monde : le 
reste de l'année , [D'un ton pastoral ) nous 
viendrons dans cette solitude ; je serai PîiUis, 
vous serez mon aimable ïircis... 

RICHABD^à part. 

Autre extravagance ! 

EMILIE. 

Nous jouirons d'un spectacle champêtre : 
le rossignol et la fauvette seront nos musi- 
ciens ; les tourterelles nous peindront les 
plaisirs de l'amour; des bergers et des ber- 
gères composeront nos ballets , et nous , 
a-^sis noncbalannn^'nt :i^{\v un tronc de ga/.in 
jéuiaillé de mille fleurs odoriféranlcs , nous 
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Terrons cé!6brerpar la natare entière le dieu 
de nos cœurs. 

RICHABD^ â Merlin. 

Elle est folle ; il n'en faut plus douter. 

MERLIN. 

Oui , il y a bien quelque chose à-peu-près. 

BICHARD. 

Mademoiselle 9 je n'aime ni les airs dereine^ 
ni ceux de bergère. 

EMILIE. 

Vous n'avez qu'à parler ; j'ai résolu d'être 
un vrai Prothée pour vous plaire toujours. 

RICHARD. 

De grâce , épargnez-vous ce soin. 

EMILIE. 

Voici comme je raisonne. L'inconstance est 
le partage des hommes : aujourd'hui une brune 
Ies[c'iarme par sa vivacité, demain une blonde 
indolente obtient la préférence : bientôt la 
piude succède à la coquette, Ja romanesque 
àj la naïve , l'orgueilleuse à la modeste. Eh 
bien ! ai-je dit, il faut marcher sur les traces 
de plusieurs femmes de ma connaissance, et 
changer si souvent d'humeur, de caractère , 
n.ê.ne de taille et de figure, que mon époux 
gonte les charmes de l'inconstance au sein 
même de la fidélité. 
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MERLIN, bas ù Richard. 

Tudieu ! qu'elle femme ! 

BICBARO. 

Je suis flatté de vos bontés ; mais je suis 
trop vieux. 

EMILIE. 

Tant mieux ! je n'aurai point à redouter 
mille folies trop extraordinaires aux jeunes 
gens. 

RICHARD. 

Je suis goutteux (i). 

EMILIE. 

Tant mieux! j 'aurai le plaisir de vous prouver 
ma tendresse par mes soins. 

I^RICHABD, bas. 

J'enrage. (Haut, ) Je suis sérieux, mélan- 
colique. 

EMILIE. 

Tant mieux ! il est flatteur d'amuser l'objet 
de son amour : je rirai tant , que vous serez 
obligé de rire. 

RICHARD. 

Oh ! c'est trop fort ! je ne veux rire, ni voir 
rire. Allez-vous encore dire tant mieux ? 



(i) Merlin, Emilie, RiCHAnD. 

Comédies en prose. 6. 1 i 



i 



\\V\ LE TUTEUR DUPÉ. 

ÉMILTE. 

Oui 9 tant mieux 1 les hommes sérieux sont 
toujours beaucoup plus tendres que les autres : 
ils font de Tainour une afifuîre essentielle. 

MERLIN, bas à Emilie. 

Ferme. 

RICHARD. 

Voyez quel acharnement. 

EMILIE. 

Vous faites le cruel ! Ah ! la bonne folie ! 
( D'aw air enfantin et léger, ) Baisez ma main , 
petit Ingrat (i). 

RICHARD. 

Ohl je n*y puis plus tenir, en£a il faut que 
j'éclate... Mademoiselle, vous me forcez à 
dire que je ne puis vous aimer. 

EMILIE, feigHant beaucoup de colère. 

Dieu ! quel outrage ! craignez ma vanité 
et mon amour offensés. Je vois votre but et le 
moyen de me venger. Je refuserai le Marquis: 
ma sœur espérant toujours de le ramener à 
eUe , TOUS traitera avec le même dédain que 
vous me traitez aujourd'hui. 



(l) ÉmIUE, BiCHAnO, M£BLI1I. 
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MERLIN, bas à Richard. 

Ahie , ahie ; vous êtes perdu , si elle per- 
siste dans cette résolution. 

BICHABD. 

Mademoiselle , si tous n^épousez le Mar- 
quis 9 je n'approuverai aucun des partis qui se 
présenteront pour vous, et vous resterez au. 
couvent. 

EMILIE, feignan.! nn dépit âoufie. 

Je suis bien bonne, jeune , aimable, belle, 
comme on dit que je le suis, de briguer une 
telle conquête ! c'en est fait ; le dépit ranaèae 
à la raison. J'aimerai le Marquis^; je m'étudierai 
si fort à faire son bonheur , que vous serez 
jaloux -de son sort. {Se donnant dM grâces* ) 
Ah ! voye* ce que vous perdet ! Vous me re- 
gretterez. 

( Elle va pour entrer chez madame Argante. ) 
BICHABD. 

Soit : ne songez qu'à me punir. 
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SCÈISE IV. 

5I« ARGANTE, DAiMIS , É31ÏLIE, 
RICHARD, MERLIN. 

( Émil e va au-devant du Marquis , qui sort de chez 
madame Ayante avec elle. } 

RICHI.BD9 bas à Merlin. 

Si je diffère son mariage , il lui passera 
quelque autre folie par la tête. Je veux , en 
homme fin , saisir ce moment de dépit. 

MERLIN, bas à Richard. 

Fort bien , fort bien ?... La voyez- vous qui , 
pour vous faire enrager , va affectueusement 
au-devant du Marquis. 

RICHARD. 

J'en suis ravi : il croira être aimé tout de 
bon. Je vais feindre d'être la dupe de cette 
tendresse. Je ferai le benêt, le nigaud. 

MBRLIN. 

Encore mieux : c'est votre rôle. 

RICHARD. 

Pendant ce tems-là , cours à la poste , voir 
s'il y a des lettres pour moi. 
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MERLIN. 

J'y vole: aussi bien croîs-je n'être plus né- 
cessaire ici. 

( I] sort du côté du village -, à droite. ) 

SCÈNE V. 

M™*^ ARGANTE, DAMIS, EMILIE, 

RICHARD. 

Ë M 1 L I E 9 d'un ton ironique. 

Venez, Damis , remercier Monsieur: c'est 
lui qui , m 'exhortant à donner de nouvelles 
forces à mon amour, vient de me faire en- 
tendre que son plus grand plaisir est de nous 
unir an plus tôt. 

DAMIS. 

Serait-il bien vrai , Monsieur : et vous dc- 
vrais-je le bonheur de mes jours ? 

RICHARD, à Damis. 

Oui , VOUS me paraissez nés l'un pour 
l'autre. 

M*"® ARGANTE, I>as à pari. 

Voyez si l'ingrat m'adresse la parole ! ah ! 
que je me veux de mal de l'aimer. 

DAMIS. 

Nous m'accuserez peut-être d'inconstance 

12. 



1 
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RiCHir&D* 

Poiot dutout. Madfîinoiselle ressembletout- 
à-fait à Emilie : pourquoi ne yous inpirerait- 
elle pas les mêmes sentimeos? Je les approuve» 
pourvu que Madame ne contrarie plus les 
miens. 

Perfide , je suis le jouet de vos caprices ! 
Par quelle fatalité ne voyea-vous pas en moL 
des grAces ? 

RICHARD^ 

Là, là, parlons sema passion. 

M"* 1.R GANTE. 

Oui , je dois «k)ufier une flamme à laquelle 
vous n'êtes plus sensible. Ne craignez plus île 
tendre reproche de ma part , cœur volage : 
voilà votre promesse. 

RICHARD^ fort joyeux. 

Ah ! donnez , Je Taccepte et la déchire avec 
plaisir. Je vous avouerai que je craignais tou- 
jours quelque tracasserie. Réjouissez-vous , 
tendres amans. Je vous unirai ce jour même. 

DAMIS. 

« Quel bonheur ! 

éuiLifi. 
J'en suis enchantée 1 
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M""" ABGANTE^ bas à part. 

Vous serez forcé de reprendre mes fers , 
M.Richard; et pour lors... patience, pa- 
tience ! 

SCÈNE VI. 

M- ARGANTE, DAMIS^ EMILIE, 
MERLIN, RICHARD. 

M EB L IK , venant du village & Richard. 

MoNsiEUE, Yoilà une lettre. 

BICHARD, à Merlin. 

Donne ; elle peut être intéressante... Préci- 
sément... Permettez... 

( Il lit bas. ) 
DAMIS, bas h Merlin. 

Ah ! mon cher Merlin , tout a bien réussi. 

EMILIE, bas à Merlin. 

Je te dois mon bonheur. 

M*"' ABGANTE, bas à Merlin. 

Je me sou Tiendrai de toi. 

MEBLIIf, bas. 

Chut : il ne faut pas qu'il nous voie parler 
ensemble. Je vole annonjer votre bonheur A 
Marlbn. 

(U entre chez M. Bichard. ) 
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SCÈNE VII. 

M- ARGANTE, DAMIS, EMILIE, 

RICHARD, 

BIGHARD, à lui - même , après avoir lu à demi-voix. 

Oiîi ! Yous ne pouviez me faire un plus 
grand plaisir. (Haut, ) Mademoiselle , vous 
m'avez paru fort impatiente d'embrasser votre 
sœur : vous allez être satisfaite. 

EMILIE, surprise, h Richard. 

Quoi? 

RICHARD 

Ecoutez ce que mon frère m'écrit. (// Ut 
haut. ) « Des affaires essentielles me retiennent 
» à Paris. Je ne veux pas abuser plus long- 
» tems de votre complaisance. Epousez votre 
» pupille : j'en attends la nouvelle avec impa- 
» tience. » 

( Tous sont consierués. ) 
EMILIE, à part. 

O ciel ! 

^ RICHARD. 

Nous ferons dès ce soir un double mariagr. 
Je vais au village en ordonner les apprPts : à 
mon retour nous nous rassemblerons tous , et ^ 
nous ne parlerons que de joie. 

( Jl sort, et va au village. ) 
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SCÈNE VIII. 

M- ARGANTE, DAMIS, EMILIE. 

vXoud bc tegaident quelque tems sans se rieu dire.) 

DAMIS. 

Ah ! chère Emilie , que devenir ! 

EMILIE. 

Hélas! je suis au désespoir! il va tout dé- 
couvrir. 

M"" ARGANTE. 

Je suis furieuse l voilà mon mariage plus 
éloigné que jamais. La promesse de M. âichard 
étaitmes seules armes... J'entrevois une four- 
berie de 31erlin. Le traître était d'accord avec 
son maître, pour la retirer d'entre mes mains. 

DAMIS. 

Ah ! si je le croyais ! le scélérat paierait 
cher les chagrins qu'il nous cause. 
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SCÈNE IX. 

M- ARGANTE, DAMIS, EMILIE," 

MARTON ET MERLIN 9 sortant de chez monsieur 

Richard. 

ICBRLXH} condoisanK Bf artoB d'oB air tii/Qiiipliant. 

YiEHS , ma chère Maiton ; sois témoin de 
moQ triomphe. ( A DamU et à Emilie. } Et 
TOUS , îsàte» éclater votre reconnaissance. 
Monsieur Richard ne yous gêne plus. 

Te Toîlà , ooc^n ! 

JEHILIC. 

Qu'as-tu fJEiit^ malheureux î 
Il faut le faire pendre. 

MAETON^ à Merlin. 

Il me semble que k réception n'est pas trop 
brillante. 

MEBLIll. 

Il me le semble aussi : c'est , sans doute 9 
une plaisanterie ? 

DAMIS. 

Une plaisanterie ! ah traître !... te voilà sa- 
tisfait : ton maître est nanti par tes soins de la 
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promesse qu'il avait faite à Madame. Présen- 
tement il veut , dit-il , procurer à Mademoi- 
selle le plaisir d'embrasser sa sœur , et conclure 
ce soir un double mariage. 

MEBLlNy avec un grand étonnemem. 

Ce que vous dites est-il bien vrai ? Par quel 
malbeur M. Richard a-t-il changé d'avis ? 

éiVILlB. 

La lettre que tu lui as portée est de son 
frère , qui le dispense de l'attendre, et le presse 
de m'épouser au plus tôt. 

KERtlN. 

En ce cas tout est perdu. Vous pouvez jouer 
alternativement le rÔJe d*Hortense et d'Emi- 
lie ; mais vous ne pouvez pas épouser votre 
tuteur et Monsieur en même tems. 

DÀMIS. 

Il plaisante encore 9 apiès nous avoir fait la 
trahison la plus horrible ! 

MERLIN 9 à Uamis. 

Doucement, s'il vous plaît, {Tré^-rérieuse- 
ment, ) N'oÛensez pas ma probité. Si j'étais 
d'accord avec M. Richard, il saurait qu'Hor- 
tense est dans son couvent , et n'aurait point 
parlé de faire un double mariage. 

Mais cette promesse, qui aurait pu du moins 
nuu!» servir pour alarmer mon perfide , mon 
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volage 5 ou pour gagner du tems , pourquoj 
me l'enlever ? 

MER LIST. 

Je croyais bien faire. 

DAMIS. 

Voilà les intrigans! ils mêlent, ils brouiU 
lent tout , ensuite ils vous abandonnent. Si 
lu ne répares ta sottise... 

(11 tire Icpéo. ) (i) 
MABTON, rcteuant Onmib. 

Tout beau ! Songez qu'il doit être mon 
opoux. 

MERLIN. 

Retiens-le, Marton. La mort est la (;hose 
que je hais le plus. 

DAMIS. 

Tu mourras de ma main , si tu \u\ nous 
retires du précipice où tu nous as jetés. 

MERLIN. 

Donnez-moi du moins quelque tems pour 
réfléchir. 

DAMIS. 

Réfléchis, mais promptement, ou bien.... 



(i) Madame Augabte , Emilie , Damis , M.uîtos , 

MtRUS, 
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MERLIN. 

Attendez.... {Bas,) Que ne suis-je loia 
d'ici! {Haut,) Paix... oui... pas mal... Je le 
tiens. La nécessité m'a dicté un stratagème 
qui va me tirer d'embarras. 

EMILIE. 

Que je t'aurai d'obligation ! 

MERLIN. 

On ne le goûtera peut-être pas d'abord; mais, 
si l'on prend garde à ma situation , on con- 
viendra que je n'en ai point d'autre. 

DAMIS. 

£h oui ! tout est permis dans des cas pres- 
sans. 

MERLIN. ^ 

Je suis ravi que vous pensiez ainsi. Madame 
est-elle de cet avis ? 

M"* AR6ANTE. 

Mon cœur au désespoir goûtera tous les 
partis que tu prendras. ( Ils se rassemblent 
tous pour écouter, ) 

MERLIN. (1) 

C'est au mieux... Cachez premièrement ce 
fer dont la vue m'épouvante. {D'un air de 



-(i)Madame Abgaste, EmtuC} Meous, Damis. Mabtov 
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confidence, ) Or sus, le seul et le meilleur parti 
qui me reste est celui. p.. . de décamper. (// 
n'enfuit,) 

SCÈNE X. 

M- ARGANTE, EMILIE, DAMIS. 

MARTON. 

DAMIS, veut poursiûvre Meilin, Martoo le retient. 

, Ne crois pas échapper à iDa vengeance. 

M""* AfiGANTE, avec fracas. 

Me voilà sans promesse , me voilà sans 
époux ! Le scélérat I il est digne du dernier 
supplice. Je vole armer mes gens contre lui , 
et le faire assommer. 

SCÈNE XI. 

EMILIE, DAMIS, MARTON. 

MARTON. 

Vt)ii5 l'avez Marmé... Mais il m'aime : je 
vais l'engager à vous servir encore. Made- 
moiselle , rentrez chez votre tante pour quit- 
ter éët habit, et passez vite dans votre ap- 
partement. 



ACTE ni, SCÈNE XII. 147 

É M I LI E 9 s'en allant. 

Fut-il jamais deux amans plus malheureux l 
( Elle entre chez madame A r gante, ) 

SCÈNE XII. 

DAMIS, MARTON. 

DAMIS. 

J'embbassb Tespoir que tu me donaes. Tu 
connais Emilie : juge de mon désespoir, si je 
la perds. Promets tout à Merlin. 

MAHTON. 

Aassurez-vous. Quand on est généreux, et 
qu'où a une jolie femme dans ses intérêts , il 
n'est rien dont on ne yienne à bout ... De- 
mandez. {Elle entre chez M. Richards Damis 
chez madame Ar gante,) 



FIN DU TaOISlisUE ACTE. 
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SCÈNE I. 

GREGOIRE 9 seul, sortant de le maison de Richard 
et regardant derrière lai. 

.Voici, morgue, trois parspnnes qui sont, 
comme l'an dit , trois têtes dans un bonnet. 
Ailes manigançont queuque chose : faut se 
tapir darrière ces abres pour acouter. Ah ! le 
grand coup , si , en prouvant que ce Marlia 
qu'on me parfëre , caobe un fourbe sous son 
pourpoint, je pouvions Tempêcher de jouer 
not'maîtfe !. . . Mais chut. (// se cache à gauche,) 

SCÈNE II. 

GRÉGOIRE , caché MARTÔN , sortant de chez 

Richard, MERLIN, EMILIE. 

EMILIE. 

Meklin, mon sort est entre tes mains. 

MERLIN. 

Que puis-je faire!... J'ai beau ruminer... 
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MAETON. 

Abandonneras-tu deux amans si tendres... 
(Bas, ) et si généreux ? 

MEBI.IN. 

Hélas! 

EMILIE. 

Pour t'inléresser davantage à mon sort, je 
te donne cette bague. 

MERIIN. 

Marton, vois quelle tournure nous pour- 
rons donner à cette affaire. Les di amans font 
beaucoup d'effet sur l'imagination des femmes. 

MARTON. 

On te donne le bijou : c'est à toi d'être re- 
connaissant. 

MEBLIN. 

Je ne sais trop comment je le gagnerBi... 
J'y vais rêver. Mademoiselle , rentrez chez 
vous , et soyez prête à prendre à chaque ins- 
tant l'habit et les airs de votre sœur , pour 
que M. Richard puisse s'y méprendre, et vous 
donner au Marquis en croyant lui donner 
Hortense. Quelque expédient que je trouve, 
il faudra toujours en venir là. ^ 

tiRÉGOlBE, dans le fond , à demi-voix , d'an air 

content. 

Bon! j'avons tout entendu, et j'allons vite 

1 3. 
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au devant de not' maître li tout dégoîser. (// 
sort du côté du village, ) 

SCÈNE III. 

MARTON, MERLIN, EMILIE. 

MABTON. 

Meeun?... 

MERLIV. 

Marton?... 
Tout est perdu ! 

MERLIN. 

Je le vois bien. 

imiiiB. 
Tout est désespéré ! 

MERLIN. 

Oui j tout est découvert : nous n'avons rien 
oublié. 

EMILIE. 

Grégoire va dire à M. Richard sous quel 
déguisement j'espérais le tromper. 

MERLIN. 

Le diable s'en mêle. 
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liÀBTOH. 

Alloos 9 Merlin ; il ne faut pas te laisser 
abattre : un nouveau péril doit redoubler ton 
courage. 

EMILIE. 

Fais de nouveaux efforts^ je t^en conjure. 

MERLIU. 

Marton^ sois mon génie 9 tnspire-moi. 

MARTON. 

Je le veux bien. 

MERLIN. 

La fortune a beau me regarder de travers ; 
je la brave, si tu me favorise» d'un regard 
bien tendre. 

MAETON. 

Voyons : que lîs-tu dans mes yeux? 

HERLIK. 

Bien des choses. Qu'ils sont éloquens!.... 
Écoutez : M. Richard connaît-il l'écriture 
d'Hortense ? 

MAETON. 

Non. 

ME R L IN. 

ït la tienne ? 

MAET09. 

Encore 0K)ias. 
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MERLIN. 

Yirati une lettre a fait le mai, une lettre le 
réparera. 

EMILIE. 

Oui ; mais la décourerte du déguisement 
ne nuira-t-elle pas ? 

HEBLIN. 

Au contraire! je tournerai tout à notre 
avantage. 

EMILIE. 

Je respire. 

MARTON. 

Fais-nous part de tes nobles projets. 

MERLIN. 

J'y consens.... Mais j'aperçois M. Richard 
et Grégoire. (M. Richard et Grégoire écoutent 
au fond du théâtre, ils viennent du village.) 

SCÈNE IV. 

MARTON , MERLIN, EMILIE, GRÉ- 
GOIRE, RICHARD. 

EMILIE. 
O CIEL ! 

MERLIN. 

Ne vous troublez point. 
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MÀRTON. 

Ils nous regardent. 

MEELIN. 

J'en suis ravi. Cours, Marton, écrire à- 
peu-près... 

(11 lai parle k l'oreiHe.) 
MARTON9 s'en allant. 

Je suis au fait. 

(Elle entre chez M. Richard.) 

SCÈNE V. 

MERLIN, EMILIE, RICHARD, 
GRÉGOIRE. 

ME&IIN, bas. 

Et nous, Mademoiselle, restons ici, pour 
donner à JVlarton le tems de faire ce que je 
lui ai dit, et à M. Richard celui de voir que 
nous sommes en grande intelligence. Il est 
surtout essentiel qu'il vous voie rentrer chez 
vous... (1) Ils approchent: priez-moi tout 
haut de vous servir. 



(i) Richard et Gbégoire dans le fond; MsnLiai 
£miu£. 
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£MIL1 E, haut. 

Mon cher Merlin , puis-je compter sur toi ? 

MERLIN 9 fort haut. 

N'en doutez pas , Mademoiselle. Rentrons 9 
et venez vous préparer à votre déguisement ; 
je vous servirai , puisque je l'ai promis. Entre 
nous , M. Richard est un bonhomme que je 
joue sous ma jambe. 

(Il s'en va avec Emilie chez M. Richard.) 

SCÈNE VI. 

RICHARD, GRÉGOIRE. 

GfiéCOIRE. 

Eh bian ! morgue , vous avez vu et entendu 
que je vous disions vrai, et que votre facto- 
tum est un traître ! 

RIGHAHD. 

Qui l'aurait jamais cru ! 

C&ÉGOIBE, d'un air de bonbororoié. 

Tenez, mon cher M. Richard, je sommes 
tout joyeux d'empêcher qu'on ne vous joue 
un vilain tour. J'en avons dans lé cœur un 
plaisir.... là... une joie... tant y a , le biau 
que je fesons aux honnêtes gens nous fait itou 
grand bian. 



ACTE IV, SCÈNE V|. i55 

BIGHAHD. 

Comment a-t-il pu m'en imposer, à moi , 
qui suis si bon physionomiste ? 

GHicOlBE. 

Bon , bon , je sommes bian meilleur phy- 
losomiste que vous : j'ons toujours dit qu'il 
était un coquin , et v'ià que tout prouve que 
j'ons bian décidé. 

BICHABD. 

Je veux Palier trouver ; je veux le confon- 
dre. Suis-moi : tu verras.... Je ferai beau 
bruit. 

GBÉGOIBE. 

Eh ! morgue , à quoi servira vot' bruit ? 
Boutez-le à la porte, sans autre lantiponage. 
S'il vous parle, il vous en fera encore accroire. 

BIGHABD. 

Je l'en défie... Il ne me croyait pas si près. 
Ne vient-il pas lui-même de me confirmer sa 
trahison ? 
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SCÈNE VII. 

M £ R L I N 9 écoutaot à part , et sortant de chez 
M. Richard; RICHARD, GRÉGOIRE. 

GEEGOIBE, à Richard. 

N'importe: les plus grands fripons sont 
ceux qui seyont le paraître moins. 

ME A LIN 9 bas â lui-même. 

C'est de moi qu'il parle , sans vanité. 

GRéeoiAE. 

Cettui-ci 9 morgue ^ tous persuadera qu'il 
TOUS sart fidèlement... Je vous conseillons... 

RICHARD. 

Te Toilà toujours avec tes conseils ? tais- 
toi... Je ne suis pas dupe. 

ME R UN 9 bas à lui-même. 

A la preuve. {Haut à M. Richard. ) (i) 
Ah ! Monsieur 9 je vous trouve à propos9 pour 
vous instruire d'un tour qu'on veut vous 
jouer. 

RICHARD, à Merlio> 

Ah ! maître fourbe ! 

(l) RlCHAliD, MerLIS, GrBÉGOIBE. 
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MERLIN. 

Pourquoi vous fâcher contre Grégoire P il 
est si bon enfant... Mais parlons de moi. Que 
TOUS m'aurez d'obligation ! Vous me récom- 
penserez. 

BICHABD. 

Traître 9 pcndard » infâme ! 

HEBLIN^ se retoornant comme pour voir â qui parlo 

Richard. 

A qui dédiez-vous donc ces épithètes? Se- 
raient-elles pour moi qui viens vous rendre 
un signalé service ? 

BICHABD; ironiquement. 

Je te connais trop bien pour te traiter si 
mal. Merlin est un domestique si zélé... 

Ah ! Monsieur, . . Il est vrai ! 

BICHABD. 

Voyons le signalé service que tu viens me 
rendre. 

MBBLIN. 

Voilà premièrement une bague qu'Emilie 
m'a donnée , pour m'engager à vous tromper. 
Je l'ai prise 9 aûn de mieux cacher mon jeu ; 
et je vous la rends : puisque vous devez épou- 
ser votre pupille 9 tous ses bleas sont à vous. 

Comédies en prose. 6. 1 4 
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BIGHARD, à part. 

Vraiment ceci commence à me prouver 
qu'il pourrait être honnête homme. Voyons ^ 
voyons. 

GREGOIRE, basa part. 

Voyons cooime il se tirera d'affaire. 

MERLIN. 

' Je suis un serviteur incorruptible. 

RICHARD 9 haut. 

Sachons quel est le tour qu'on veut me 
jouer. 

MERLIN. 

Vous savez qu'Emilie veut vous tromper ? 

RICHARD. 

Oui, 

MERLIN. 

Vous savez qu'^Hortense veut vous épouser? 

RICHARD. 

Oui 5 oui. 

MERLIN. 

Quapd les femmes ont résolu quelque chose, 
voussatez... 

RICHARD. 

Eh ! de grâce , dis-moi ce que j'ignore, et 
non pas ce que je sais. 
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MERLIN. 

Daigaez m'apprendre auparavant s*il est 
vrai que vous avez résolu de réunir les deux 
sœurs pour faire un double mariage. 

RICHARD. 

Oui , dans l'instant. Mon frère me dispense 
de l'attendre. 

UERLIN. 

Âh ! comme ces rusées femelles savent 
adroitement saisir les occasions! Pour eh 
juger ^ lisez ce billet qu'Hortense, pendant 
votre absence, a jeté à sa sœur par cette 
fenêtre. 

RICHARD. 

Donne vite ..voyons. {liUt.) « On veut me 
» marier au Marquis : j'aimerais mieux donner 
» la main au vieux Richard, dans l'espoir 
* d'être bientôt veuve... » {IL s'interrompt.) 
Je dois donc les folies qu'elles m'a dites à la 
généreuse envie d'enterrer vite un mari ? 

MERLIV. 

Vous avez deviné du premier mot : c'est 
là son ambition. 

RICHARD. 

Elle est louable. 

MERLIN. 

Elle est du moins fort à la mode. 
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arCHARD, lit. 

« Dès que nous pourrons nous joindre , il 
» faut changer d'habit , et nous copier mu- 
» tuellement jusqu'à ce que votre tuteur, 
» trompé par notre ressenrïblance , vous ait 
» donnée à votre amant, et m'ait épousée. 
» Adieu. )) {A part, ) Voilà le déguisement 
dont cet imbécile de Grégoire m'a parlé. 
Voyons jusqu'au bout. De la prudence , du 
jugement, Richard. 

6BEG0IRE, â part. 

Il va, morgue, donner dans le panneau. 

MEBLI N, empêchant Richard d'écouter Grégoire. 

Emilie m'a communiqué ce billet , pour 
m'engager à lui faciliter une entrevue secrette 
avec sa sœur. J*ai refusé : elle m'a suivi avec 
cette bague. Voyant son obstination, j'ai feint 
de vouloir la servir : elle aurait pu s'adresser 
à quelque domestique moins fidèle, à Gré- 
goire , par exemple. 

GRÉGOIRE. ' 

Fort bian : je serai le coquin , et li l'hon- 
nête homme. 

RICHARD. 

La bague l'aurait peut-être tenté. Il t'é- 
coutait dans Tintant où tu disais à Emilie de 
se préparer au déguisement : il a mal pris la 
chose, il est venu comme un étourdi me la 
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raconter à tort à travers , et m'a fait un pot- 
pourri... 

MERLIN. 

Vous me surprenez I 

GBÉGOIBE, â Richard. 

Quoi, vous croyez ?... 

BIGHARD. 

J'admire comme un idiot peut donner une 
tournure désagréable à tout ! selon son rap- 
port , tu étais clairement un fripon. 

MERLIN. 

Qui f moi ?... Il a bien mal entendu. 

GRÉGOIRE. 

Tu dieu, quai hypocrite !... Acoutez-moi. 

MEBLIN5 rioterrompant. 

Grégoire a eu mauvaise opinion de moi !.. . 
N'importe; sa démarche prouve son zèle. 
Permettez que {e Tembrasse. Je me sens pour , 

les serviteurs fidèles une estime.... une.... ^ 

(11 embrasse Gr^oire, et lai sene la gorge.) 
GBEGOIBE. 

Ouf, il m'étrangle ! 

MERLIN, à Gtégoiie. 

C'est par excès de tendresse. - 

GBEGOIBE, à part. 

Morgue , ma présence 11 nuit : il veut , ù 

14. 
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force de caresses^ que je dénichions: dus- 
sions-nous crever, je n'en ferons rian. 

MERLIN, bas, ft lui-même. 

Oh ! le bourreau prend racine à cette place! 

RIGHABD. 

Merlin , vois la bague... Je ne te la rends 
pas : ce bijou te serait inutile : mais tu seras 
content. On ne saurait assez payer les bons 
services. 

MERLIN. 

Monsieur... il n'y a pas de quoi. 

RICHAR». 

Oh ! ça , Merlin ^ il est question à présent 
de parer le coup qu'on veut me porter. 

MERLIN. 

AllOQs , vous plaisantez ! Je connais votre 
prudence. Vcmis savez trop bien que les com- 
jp plots des àenx sœurs ne sauraient vous nuire, 

si eiles^ne se voient pas avant le mariage du 
Marquis, et vous éviterez toute surprise , en 
, revenant à votre premier projet. Oh ! je vous 
devine ! 

RICHARD. 

En effet , les premières idées des gensd'es- 
prit'sont toujours les meilleures. Voilà qui 
est décidé : je ne changerai Jplus d'avis. ( // 
fait tfij^ques pas pour sortir, ) 
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MERLIN, â part. 

Nous Toiià sortis d'un grand labyrinthe. 

GftéGOIRE , s part. 

Je sommes certain que mon pauvre diable 
de maître donne tête baissée dans quelque 
piège : Merlin est trop content. 

MERLIN9 â part. 

Ce drôle cherche à me pénétrer. 

RICHARD, revenant, (l) 

Attends... Je réfléchis... oui : il me vient 
une pensée beaucoup meiPeure. 

MERLIN, bas, â part. 

Ahie , tant de fécondité me chagrine ! 

RICHARD. 

Loin de différer mon bonheur , je vais , au 
contraire , commencer par épouser ma pu- 
pille. 

MERLIN, bas â part. 

Nous sommes morts , enterrés ! 

RICHARD. 

Je vois que tu es surpris de ma résolution ; 
tu Tadmires ? 

un i II 

(1) MERiia, RxciiÂiiD, Gbégoibe. 
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MEBLIN. 

Beaucoup assurément..: Mais, selon ce 
que vous a dit Emilie, elle ne se déterminera 
jamais à vous donner la main , que le Mar- 
quis ne soit lié à un autre , ou tout-à-fait sur 
le point de l'être. 

RICHARD. 

Ne va-t-il pas épouser Hortense ? 

MERLIN. 

Bon ! Emilie ose toujours se flatter qu'il 



n'en sera rien. 



RICHARD. 



J'invente tout-à-coup un moyen pour lui 
prouver le contraire, et poUr accordei: en 
même-tems mon impatience avec ma sûreté. 

MERLIN. 

Eh ! Monsieur , votre premier projet était 
si beau ! Pourquoi en changer ? Vous m'a- 
larmez ? 

RICHARD. 

Rassure-toi. Lorsque le notaire et foncière 
seront ici, je ferai appeler les deux sœurs : 
l'une sortira par cette porte, l'autre avec 
Damis par celle-là. Je ne les perdrai pas de 
vue 5 et les obligerai à signer ehacune de son 
côté. 

<W MERLIN, consterné, àpart. 

Il faut céder à tant de coups de foudre. 
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GRÉGOIRE) bas, à pan. 

Bon ! Je Toyons -.isiblement sur la phy- 
losomie de Merlin que notre maître avise 
bian. 

RICHARD. 

Je me fais une fôte de voir l'embarras de 
ceux qui voulaient me tromper, et de me 
divertir à leurs dépens. . . Ah ! ah ! ab !. .. ( // 

rit. ) 

GREGO IRE, haut , malignement. 

Allons , de la joie , monsieur Merlin : tout 
ira à mar veille. 

MERLIN, haut. 

Oui , oui ; je vois que la scène peut être 
fort plaisante. 

RICHARD. 

Oh ! très-plaisante ! .. £t je touche au mo- 
ment de la Yoir , puisque l'on Ta m'apporter 
les deux contrats dans la minute. 

MERLIN, très-surpris. 

Dans la minute? 

RICHARD. 

Oui. Je ne suis retourné dans le village 
que pour les ordonner : nous n'aurons qu'à 
remplir les blancs. Garde-moi le secret ; et 
les trompeurs seront trompés. Tu sens bien 
cela. 
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MERLIN. 

Mieux que personne: 

1IIGHÀRD9 riant. 

Ah ! ah ! que je vais m'amuser ! D'où -vient 
donc que tu ne ris pas y toi ? 

MERLIN. 

Vous m'excuserez ; je ris tant que je puis. 

R1GHA.RD. 

Suis-moi, Grégoire : toi, reste ici pour 
m'avertir lorsque les notaires viendront. ( // 
rentre avec Grégoire chez lui, ) 

SCÈNE VÏlI. 

MERLIN. 

Fermb ! poui^uis ,.fC>F|une'eruelie:!:Il De te 
manquait plus qtie de me forcer à rire du 
coup affreux que tu me portes ! Les amans 
sont perdus sans ressources ; et je n'ai qu'à 
me pendre... Me pendre ! Non, ma foi , je 
n'en ferai rien... Jamais aucun Merlin ne 
s'est pendu lui-même... Tremblez, monsieur 
Richard : vous serez l'époux de madame Ar- 
gante; j'uuirai Damisà sa chère Emilie;... et 
malheur à Grégoire ! 

FIN DU Q13ATR1EME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

Dms la Duît. 



SCÈNE I. 

. MERLIN^ seal , en rêvanL 

DovcEMENT, doucemeot, M. Richard! Vous 
avez formé un projet trop contraire à nos 
desseins; et en bonne conscience nous ne 
pouvons pas vous le passer. G^omment voulez- 
vous que nous vous fassions voir les deux 
sœurs en inêoie tems, puisqu'il n'y en a 
qu'une dans le pays ? La chose n'est pas pos- 
sible. Il faut être raisonnable. Tout ce que 
nous pouvons pour votre service, c'est de 
vous faire abandonner cette idée, et de; vous 
en faire'prendre une autre plus conforme à 
nos vœux. Emilie , Marton et madame Ar-< 
gànt« me seconderont. i. U Tient : à l'ouvrage, 
Merlin, à la gloire!.^. 
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SCÈNE II. 

MERLIN, RICHARD. 

MERLIN 5 courant â Richard. 

Eh vite, eh vite. Monsieur! j'ai fait une 
découverte de la dernière importance. 

BICHARD. \ 

Eh bien ? qu'est-ce ? 

MERLIN. 

Apprenez... 

RICHARD. 

Quoi ? 

MERLIN. 

. Tâlez ajajoue : elle peut vous attester une 
partie de ce que j'ai à vous dire. » 

RICHARD. 

Parle, toi-même. 

MERLIN. 

Marton , de sa main potelée , vient de me 
donner une douzaine de soufllets. 

RICHARD. 

L'impertinente! Pourquoi ce traitement? 

MERLIN. 

Pour me récompenser des soins que je me 
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suis donnés en tous remettant la lettre 
d'Hortense. 

BIGHABD. 

D'où a-t-elle pu savoir que tu trahis pour 
moi Hortense et sa sœur? tu me surprends. 

MEBtlir. 

Vraiment, vous n*êtcs pas au bout de vo- 
tre surprise. O tems ! 6 mœurs ! Grégoire , le 
seul témoin de notre conversation, ce même 
Grégoire que j'embrassais avec tant de cor- 
dialité, est mon rival; et charmé de faire sa 
cour à mes dépens , il a tout rapporté à 
Marton. 

BIGHABD. 

Le traître I 

MEBLIN. 

Oh! le trait est indigne J .. En vérité, quand 
je vois la fausseté qui règne dans le monde , 
je suis tenté de fuir dans un désert. Vous 
avez des lumières, Monsieur ; vous connaissez 
les hommes : convenez qu'on en voit rare- 
ment de ma probité et... de la vôtre. 

BIGHABD. 

Oui, certainement. 

HEBLIN. 

Le plus grand mal , c'est que, votre jar- 
dinier a poussé l'indlfcrétion amoureuse jus- 

Comédiei en prose. 6. l5 
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qu'à révéler les précautions que vous devez 
prendre pour rompre les mesures d'Hortense 
el d'ÉmiUe. 

BICHABD. 

Lependard !... ( D'un air satisfait. ) J'ose 
du moins me flatter qu'on désespère à présent 
de me tromper. 

MEBLIN. 

Au contraire. 

BICHABD. 

Gomment 9 au contraire! 

MEBLIN. 

Oui, Monsieur, j'ai compris que Marton 

et Emilie forment les plus belles espérances 

sur voire projet même. Dans le moment où 

-je vous parle , Marton est chez Hortense : 

elle l'exhorte à ne pas se rebuter. 

BICHABD. 

Tu oi'alarmes. Je donnerais tout au 
iponde pour découvrir quel est leur espoir. 

MEBLIN. 

Peste, je le crois bien ! cette découverte 
serait très -importante pour vous... Chut, 
quelqu'un marche : écoutons. 
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SCÈNE III. 

MARTON, Éi^ILIË, en amazone, sortant de 
chez madame Argante, MERLIN ^ RICHARD. 

MABTON. 

Venez , belle Hortense. Grégoire m'a pro- 
mis de se rendre ici pour parler de nosaffaircs, 
sans risquer d'être surpris par M. Richard , 
et surtout par Merlin , son digne confident. 

MERLIN, bas à Richard. 

Ah ! comme le hasard nous sert I si tous 
voulez aller retenir Grégoire chez vous , je 
jouerai ici son personnage à la faveur de la 
nuit. Marton me fera part de ses secrets 9 et 
je vous rapporterai tout. 

AICHABD, bas à Merlin. 

Que tu es simple ! ne vaut-il pas mieux 
que tu ailles toi-même amuser mon jardinier? 
Il sera plus plaisant qu'on me fasse part de la 
trame qu'on ourdit contre moi-même. 

MERLIN, bas. ^ 

Vous avez une présence d'esprit qui me 
surprend toujours. 

RICHARD, bas. 

Il faut que je contrefasse ma voix. 
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ME&LIN. 

Sans doute : parlez bas 9 et peu. Je vais 
trouver Grégoire... ( Bas à Emilie et à Mar- 
ton en passant, ) Je l'ai mis sur le bord du 
précipice : une secousse. 

( Il entre chez M. Richard. ) 

SCÈNE IV. 

EMILIE, MARTON, RICHARD. 

MA&TON. 

J'sNTEiffDS du bruit... Grégoire, est-ce toi^ 

BIGHARD, contrefesant sa voix. 

Me voici. 

MAETON. 

Approchons, Mademoiselle; c'estlui-même. 

ElGHABp^ basa part. 

Gomme elle donne dans e piège ! 

MARTOir. 

Au nom de notre amour, mon cher Gré- 
goire 9 exhorte ton maître à ne point changer 
de résolution , et à réunir les deux sœurs 
pour signer les contrats. 

RICHARD, contrefesant sa voix. 
Pourquoi ? 
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MâRTOK. 

He Tois-tupaà que Timprudence m^me lui 
a dicté ce projet en notre fayeur. Il faut né* 
cessairement que le Marquis soit présent à la 
signature : il ne brare Emilie que parce qu'il 
ne la voit pas : dès qu'il Tapercevra , l\ 
rougira de son infidélité, et volera à ses pieds 
lui demander un j^énéreux pardon , qu'elle 
brûie d'accorder. 

BlCBAHDy bas k part. 

En effet, cela se pourrait bien. J'y mettrai 
bon ordre. 

ÉMILIB. 

Tu comprends bien aussi , mon cher Gré- 
goire, que, puisque ton maître a Timpru- 
deiice , la folie de vouloir à son âge épouser 
une jeune personne, il me donnera la maîa 
dès qu'il désespérera d'obtenir ma ?œur. 

BICBARD,^ bas & part. 

£lle n'en démordra point» 

J^BIILIB, riaot. 

Je ne puis m'empccher de rire, quand Je 
me figure la mine que fera monsieur Richard^ 
en voyant Damis aux pieds d'Emilie... Ah I 
ab! ah !... 

HA HTO N , riaiit aussi. 

Grégoire, n'cst-il pas bien amusant de jouer 
le:» aman^d surannés, qur oubHent que Tamuur 

i5. 
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est fait pour les jeunes gens, et veulent plaire 
avec une humeur bizarre , revêche 9 capri- 
cieuse^ jalouse... avec l'air d'un siècle am- 
bulant?... 

BICBARDy bas,â part. 

Ah ! serpent domestique ! 

MARTON. 

Avoue donc que cela est divertissant. 

HIGBAHD, contrefesant sa voix. 

Oui, oui... très*divertissant.... (À part,) 
Euh!... 

. émiiE. 

Marton? 

MABTON. 

Mademoiselle ? 

EMILIE. 

J'admire la simplicité de M. Richard, qui 
enfante avec peine précisément le projet le 
plus dangereux pour lui , tandis qu'il lui était 
si facile de rompre nos mesures. Il pouvait 
attendre ici les notaires, signer les contrats 
sans nous; les envoyer remplir en mên^e 
tems, l'un chez ma sœur, l'autre chez moi : 
et pour rendre toutes nos tentatives inutiles, 
ne pas perdre ces deux portes de vue, comme 
on dit qu'il l'a fait ce matin , lorsqu'il croyait 
ma sœur chez ma tante. 
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h'i C HA B D , bas , à part. 

Tout ce qu'elle dit m'arait déjà passé par la 
tête. 

MARTOIf. 

Il est vrai qu*alors... 

EMILIE. 

Alors, ma chère Marton, notre meilleur 
parti eût été de cacher notre dépit y et de si- 
gner en enrageant tout bas. 

MARTON. 

Vous m'y faites songer : nous étions per- 
dues, si M. Richard eût eu cette idée. Mais 
rassurons-nous; il n'aura pas l'esprit de pren- 
dre de si sages précautions. 

RICHAHD, vivement, avec sa voix ordinaire. 

Si fait, parbleu, il les prendra : soyez-en 
sûres. 

KHILIB ET IIARTON, feignant d'être troublées. 

Ahie ! 

SCÈNE V. 

EMILIE, MARTON, GRÉGOIRE, MERLIN, 

RICHARD. 

(Merlin et Grégoire sortent de chez M. Richard.) 
MERLIN, bas, dans le fond. 

Voyons l'effet qu'aura produit notre ruse. 
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6HEGOIHE9 bas, dans le fbad. 

Puisque Murlin ne nous guette plus^ je 
voulons le guetter à not' tour. 

RICHARD^ bas, à part, riant. 

Elles sont furieuses. 

HEBLIN 9 bas Ik lui-même. 

Monsieur est de ce côté ; l'entends du bruit 
de l'autre: courons-y^ ce ne peut être qu'Emilie 
et Marton. 

GKE6OI&E9 bas. 

Motus. 

M ER L IN 9 bas à Grégoire , croyant parler â Maiton. 

Marton, M Ricbard a-t-il renoncé à son 
maudit projet ? 

GRÉGOIABy coDtrefesaiU la voix de Martoa. 

Oui. 

MEHLIN^ bas. 

iBion ! la dupe est maintenant dans nos filets. 

GRÉGOIBE9 avec éclat. 

Oh! pour le coup, notre maître, Marlin 
vient de se trahir ; il croyait parler à Mc'>rton. 

BICHARO. 

Oh ! oh ! dirait-il vrai ? 

MARTON, bas, à part. 

Le traître. 

EMILIE, bas. 

Nous s(»nmes perdues. 
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MEBLIN9 bas , à lai-mène. 

Le bourreau !... Tâchons de le rejoindre. . 
(// saisit Richard.) Scélérat , si tu me trahis, 
je t'étrangle. 

RICHARD, haut. 

Doucement... comme on me serre!... Mais 
l'ai sûrement entendu la voix de Merlin. 

MERLIN , bas à lui-même. 

Autre infortune ! fuyons fite. 

GREGOIRE, saisit Merlin. 

Non, jamî , tous ne fuirez pas. .. Monsieur, 
je Ttenons. 

RICHARD , haut. 

Il y a ici quelque chose d'extraordinaire. 
Pour savoir la férité , courons nous emparer 
de la porte. 

CRécoiRE. 

Il se démène bian; mais, morgue, il ne 
nous échappera pas. 

R I C BAR D , 8nr M porte. 

Grégoire, le tiens-tu toujours. 

GREGOIRE. 

Pas tout-à-fait : c'est li qui me liant bian 
fort par les deux oreilles. Mais c'est à-peu- 
près la même chose, puisque je savons qu'il 
n'est pas rentré... Ahie, ahie!... [Merlin s'é^ 
chappejf et entre chez madame Jr gante.) 



'v 
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SCÈNE VI. 

EMILIE, MARTON, GRÉGOIRE, 

RICHARD. 

HICHABD. 

HoLA ! hé ! vite , quelqu'un ! qu'on apporte 
de la lumière... Allons donc; qu'on se dépêche. 

SCÈNE VII. 

EMILIE, MARTON, GRÉGOIRE, 
MERLIN, RICHARD. 

a 

{Merlin, qui était entré par la porté de madame Argante , 
revient par celle de IVI. Bichard ^ on flambeau à la main , 
qu'il remet ensuite â no domestique, ) 

MERLIN. 

D'où yient tout ce tapage? Ah! mon cher 
maître ! vous serait-il arrivé quelque malheur? 

RIGHAHD, étonné. 

Que vois-je ! c'est Merlin I 

GHÉ601RE. 
C'est le diable ! 

MARTON , bas à Emilie. 

Mademoiselle , ne désespérons de rien. 

MERLIN. 

Qu'est-ce ? vous voilà tous bien surpris. 
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GHÉGOIBE. 

Moi surtout. 

BICHARD9 avec éionnement. 

Ah ! mon pauvre Merlin , juge de mon 
ètonnement! Grégoire m*a soutenu que tu 
étais ici 9 qu'il te tenait pour t'empêcher de 
rentrer. 

MERLIN 9 à Richard. 

Qui? moi? ah! vous avez vu... 

HICHARD. 

Présentement je vois bien que cela est faux. 

GRÉGOIRE 

Que j'enrageons de bon cœur! 

RICHARD. 

Le scélérat a voulu me prouver que tu me 
trahissais. 

MERLIN. 

Ah! ah! Grégoire 9 mon ami, n'était-ce pas 
assez de m'eqlever ma u[^aîtresse9 sans vouloir 
me ravir encore le bien le plus précieuj^, 
l'honneur ? 

GRÉGOIRE. 

Morgue ! 

MERLIN. 

Et vous, Monsieur, avez-vous pu me soup- 
çonner un moment? vous qui avez tant de 
preuves de ma ûdélilé! 

RICHARD. 

Il est vrai. 
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GBÉCOIRB. 

Jarnîgué ! ^ 

MERLIN. 

Tous qui connaissez tous les stratagèmes 
que Tamour peut dicter à l'amoureux Gré- 
goire ! 

GRécOIRE, àMerlio. 

Amoureux vous-même. 

RICHARD. 

Tout autre aurait été comme moi la dupe 
de ce fourbe. Croirais-tu qu'il a eu TefiFron* 
terie de contrefaire ta roix pour me tromper 
plus facilement 9 et de me sauter à la gorge 
pour te rendre plus criminel à mes yeux ? 

GRÉGOIRE. 

Fatigué ! 

MERLIN. 

Comment ; diable ! vous sauter à la gorge ! 
cela passe la raillerie... £t contrefait-il bien 
ma voix ? 

RICHARD. 

A s'y méprendre. 

MERLIN. 

Ah! Grégoire, Grégoire!... Les fourbes 
font tôt ou tard une mauvaise fin. 

GRÉGOIRE. 

Par la jarnigoi !... Cela me ferait jurer 



ACTE V, SCÈNE VII. i8l 

eommeun charretier embourbé. {J Richard,) 
Tant y a que j'ons tantôt vu pâlir Marlin 
quand vous avez parlé de réunir les deux 
sœurs: cela doit être le grand tu autem. Te- 
nez-vous-y, je vous le conseillons. 

MERL IN ^ bas à Richard. 

Comme il va toujours à son but! 

BICHARD, à Merlin. 

Oui ; et comme il donne toujours des con- 
seils !... (i) {A Grégoire» ) J'aime à te voir 
tout faire , tout tenftr pour plaire à Marton : 
il est vrai qu'elle a de beaux yeux. 

MARTOM 9 à Richard. 

Monsieur, vous êtes trop poli... {A Grè^ 
goire^ à demi voix. ) Feins de n'avoir pas re- 
marqué s'ils sont jolis ou laids. 

G R É G 1 R E , à Marton. 

Il ne faut point de feintise à ça. 

UARTON9 à dcmi-vo.x. 

Bien! 

EMILIE, à dem'-voix , à Grégoire. 

Ferme , continue. 

GRÉGOIRE, à toutes deux. 

Vous gaussez-vous de moi ? ou à quel jeu 
jouons-nous? 



\^\'> ÉiMILIE, M\RTO?f, GnÉGOlRE, RlCHAKl) , Mi:RLI9. 
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BIGHABD9 & toutes deux. 

Ah ! la belle finesse! je tous entends toutes 
les deux... {A Grégoire,) Et toi , ne te donne 
plus une peine inutile: je suis instruit des 
motifs qui te font agir. 

GBÉGOIBE. 

Je ne les cachons pas. Mon grand-père 9 qui 
était jardinier de votre grand'mëre , avait de 
ra£fection pour aile; ma mère, qui était jar- 
dinière de votre père , avait de l'affection 
pour li : partant je devons 9 pour bian des 
raisons 9 vous affectionner itou beaucoup , et... 

BICHABD. 

Cependant tu as beaucoup plus d'affection 
pour Marton que pour moi ? 

MA.BTON9 à derai-voix. 

Jure qu'il n'en est rien : il te croira peut<« 
être. 

EMILIE 9 à demi-voix. 

Oui 9 jure bien fort. 

GBÉGOIBE. 

Sont-il tretous devenus fous ? Tenez , 'nol' 
cher maître, Marlin vous brasse je ne savons 
quel tour , je ne savons comment , je ne sa- 
vons par où : mais je vous conseillons.... Et 
non 9 non , je vous prions de ne bouter votre 
pataraffe sur aucun contrat 9 que vous n'ayez 
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fait venir les deux sœurs ici, etqueyousneles 
ayez bian examinées ensemble : vous ne ris- 
quez rian à le faire. 

RICHARD. 

Quelque sot ! tu le sais bien , ce que j'aurais 
i\ redouter... et M. le Marquis, eh?... Si tu 
dis encore un mot , la scélératesse sera punie. 

M A R T N 9 caressant Grégo ire. 

C^est en vain que nous feignons , mon cher 
Grégoire; on est instruit de notre amour. 
Laisse- toi rouer de coups , s'il le faut : ma 
tendresse saura te faire oublier ces petits 
malheurs. 

GREGOIRE, à Marton. 

Allez VOUS promener... j'enrageons , je cre- 
vons! Celui-ci me veut battre, l'autre me 
veut embrasser : il n'y a morgue pas pus de 
raison d'un côté que de l'autre... Je nous eu 
allons, car je n'y pouvons pus tenir; mais 
je ne sommes pas surpris s'il y a pus de fiî- 
pons que d'honnêtes gens; ils jouont un pus 
biau jeu. (// entre chez M, Richard. ) 

SCÈNE VIII. 

EMILIE, MARTON, RICHARD, MERLIN. 

UERLIN, à Richard. 

lï. sort désespéré de n'avoir pu vous trom- 
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per : mais , peste , cela n*est pas aussi facile 
qu'on le croit ! 

RICHARD. 

Non ^ parbleu ! pour vous, Mesdames 9 qui 
me trouvez si simple y je veux vous prouver 
que vous vous trompez 9 et rebehérir sur le» 
précautions que vous m'avez généreusement 
dictées. 

MBRïiIM 9 bas» à part. 

Abie 9 ahie ! va-t- il encore tout détruire ? 

RICHARD. 

Je sais, à n'en pouvoir douter. qu'Emilie 
est cbez elle. . . 

MERLIN 9 haat, vivement. 

Ob! rien n^est plus sûr! 

RICHARD. 

Je l'y laisse, loin des regards du Marquis. . . 

MERLIN. 

A merveille ! 

RICHARD 9 à Emilie. 

Je m'empare de vous: je vous retiens ici... 

MERLIN. 

Encore mieux. 

RICHARD. 

% 

Et ne vous perds pas de vue que vous 
n'ayez signé votre contrat avec M. le Mar- 
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quis. . . ( Avec un air ravi, ) £h bien ! admirez 
à présent ma simplicité ! 

MEBLm. 

Gomment, diable! c'est un trait de génie !. . . 
[Bas, à part,) Je n'aurais pas mieux fait 
cet arrangement... [Haut, ) Tandis que tous 
ferez signer l'Amiuoneixîi^ j'emploierai toute 
mon éloquence auprès de votre future » pour 
la faire signer de son côté: de sorte que tout 
se a terminé en mêmc-tems, et cela sars 
co irir le moindre danger , et sans que vois 
soyez obligé d'entendre lotis les mauv«bprc» 
p )s qu'limilîe tiendra contre tous dans le 
premier moment.de dépit. 

E RI I L I E , ironiquement. 

Je Tois par cet arrangement quel est moa 
sort. 

MABTON 9 à Merlin. 

Monstre indigne du )(Mir, tu nous persé- 
cutes bien 9 mais je consens de mourir fille y 
si je ne t'arracbe les yeux. 

MERim. 

Me Toilà sûrement arengle ! 

EICBAKD9 avec SMÎsfactioD. 

Elles sont au désespoir ! 

( Emilie et Marton ne peuvent s'empêcher de riie. ) 
BICBAftD) élOQDé. 

Elles rient 9 Hierlin ! 

16. 
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MERLIN 9 à Ricliard. 

Ce n'est que du bout des lèvres , et pour 
vous cacher leur rage. Riez d'elles à TOtre 
tour : ainsi ya le monde ^ a raison qui peut. 

RICHARD. 

C'est bien dit. {Riant aussi.) Oui, oui, 
riez. Voici les notaires. Voyons si votre belle 
humeur continuera. 

MERLIN 9^ se mêlant de la partie. 

Oh ! voilà le plaisant ! pour le coup , rira 
bien qui rira le dernier. 

SCÈNE IX. 

EMILIE, MARTON, le notaire, le 
CLERC, RICHARD, MERLIN. 

LE NOTAIRE, à Richard. 

- J'apporte les deux contrats , tels que vous 
les avez demandés. Voilà celui de M. le Mar- 
quis ; voilà le vôtre. 

RICHARD, aa notaire. 

Donnez le dernier que je le signe au plus 
vite. 

(Il signe.) Jean-Gilles Bichabd. 

Allez chez moi: vous y trouverez ma future: 
dites-lui que Damis signe ici, et priez la très- 
poliment de mettre son nom à côté du mien. 
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LE NOTAIHE. 

Ne venez- VOUS pas avec moi ? 

EICHAAD. 

Je m*eD garderai bien : il est très-important 
que je reste ici 9 et pour cause. Merlin , accom- 
pagne Monsieur i et surtout que ton zèle ne 
se démente point. 

MERLIN 9 â Richard. 

Soyez tranquille : je ne vous laisserai aucun 
doute sur ma fidélité. 

( Il entre avec le notaire chez M. Richard.) 

scène; X. 

MARTON, EMILIE, M-ARGANTE, 
DAMIS, LE CLERC, RICHARD. 

R1CHA.RD, à Damis et à madame Argante. 

Vous arrivez tous deux fort à propos. Lisez 
ce contrat , M. le Marquis : j'espère que vous 
en serez content. 

DAMIS. 

Vous vous intéressez si généreusement à 
mon sort, que j'aurais tort de ne me pas confier 
entièrement à vous. 
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RIGHABD9 ^ madame Argnnte. 

Pour vous f Biadame , ayez la complaisance 
de signer. 

M''* àRGANTBj à Richard , d'abord avec douceur. 

Il le faut bien , puisque tous êtes insensible 
à ma douceur, i\ ma complaisance, à ma 
beauté. {Elle signe.) Vous Yoilà satisfait.... 
En vérité, je ne comprends plus rien aux 
hommes... Je me retire, {Avec colère, ) pour 
cacher le dépit que me cause ton mauvais goût^ 
monstre de perfidie ! 

(Flic entre ehez elle.) 
aiCHARD, à madame Argante , qat sort. 

Là , là , ce chagrin passera. 

SCÈNE XI. 

MARTON, EMILIE, DAMIS, £b 
GLEAC, RICHARD. 

BICHAAD , à Emilie. 

A vors maintenant , Mademoiselle ; allons' 

signez : que ma présence ne vous gêne point ; 

jurez à votre époux la tendresse la plus vive, 

la plus constante... {Bas , à part. ) Je suis 

.malin ! 

E Bi 1 L 1 B , signe. 

L^n véritable amour n'employa jamais le» 
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sermens : la seule perfidie y a recours. J'ai 
fait voir à Damis toute ma seoeibilité. L'em- 
pressement avec lequel je signe lui prouve 
que mon cœur est toujours le même, et il 
l'en croit bien mieux que les discours les plus 
étudiés. 

D AM I s 9 saisissant la plaine. 

Oh oui ! permettez que j'assure au plus tôt 
mon bonheur. (7/ signe. ) Quel plaisir je rais 
goûter à vous aimer, à vous le dire , à vous 
le prouver, par les attentions les plus tendres, 
les- plus délicates! Ah! Idonsfeur, que ne 
puis-je vous peindre la situation de mon ame I 
vous verriez aux délices , à la volupté qu'elle 
éprouve , À quel point je vous suis redevable, 

RICBAIII^, bas^àpart. 

Ah ! la dupe ) {H oui. } Je suis eûcbanté de 

contribuera votre félicité. Ponnezce contrat, 
que je le signe à mon tour... Non, cela ne 
serait pas prudent : il faut que je sache avant 
si Emilie a signé de son côté. 

DAMlS, bas, à part. 

Ciel ! 

EMILIE , bas, â part. 

Quelle réflexion fatale ! 

MARTON, bas. 

Pour cetle fois , il ne nous reste plus de 
ressource. 
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SCÈNE XII; 

MARTON, EMILIE, PAMIS, le no- 

TJLlKEj LE GLBRC, RICHARD. 
LE NOTAIBE9 Tenant de chez M. Richard. 

La dame a signé de très-bonne grâce. 

BICHARD. 

Est-il bien yrai ? Ah ! quel bonheur ! Je n'ai 
plus rien à craindre ; yoilà ma signature , tt 
vivez heureux. 

(11 signe.) 
DAHIS. 

Mon bonheur est maintenant certain. 

EMILIE 9 à part. 

Je respire. 

H ART ON 9 âpart. 

Nous ayons eu furieusement peur. 
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SCÈNE XIII. 

lE NOTàlBE ET LE GLEBG dans le fond , 

MARTON, EMILIE, DAMIS , RI- 
CHARD, M« ARGANTE, MERLIN, 
GRÉGOIRE. 

( Madame Argante, Merlin et Grégoire, sortent de cliez 

M. Richard. ) 

GBLEGOIRE , accourt en riant. 

FiACE , place à la poulette , à la jeune 
mariée. 

RICHàaO. 

Venez , ma pouponne, ma charmante.... 
Ciel , que vois-je ! 

( Il recule. ) 
M'°* A GANTE , appuyée sur Merlin, à Richard. 

Votre épouse ! Faut-il qu'on soit obligé de 
TOUS tromper , pour vous faire remplir votre 
parole ? {Se donnant des grâces, ) Mourez de 
honte d'avoir causé tant de chagrin à une jolie 
femme. 

BICHABD, ^ madame Argante. 

Non ; mais j'étoufife de dépit. Par où êtes 
vous passée ? j 
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ME & LIN 9 à Richard. 

Far une porte que nous vous indiquerons: 
nous n'avons plus d'intérêt à vous la cacher. 

RICHARD. 

Oh! le scélérat ! Que n'ai>jepasà redouter* 
Emilie^ ma chère Emilie , où êtes- vous ? 

MABTON. 

La voici. C'est bien mal à vous de l'avoir s! 
cruellement refusée. 

EMILIE 9 h Richar:!. 

Oui, Monsieur. Hortense n'est point sortie 
de son couvent. J*ai joué alternativement deux 
rôles : je reprends mon vrai caractère, pour 
vous prier de pardonner une suj ercherie à 
laquelle vous m'avez contrainte; c'est la der- 
nière fois que vous aurez à vous plaindre de 
moi. 

DÀMIS, à Richard. 

Jeveuxvous forcer, par mes bons procédés , 
à vous féliciter d'avoir comblé mes vœux. 

BICHARD. 

Ouf, je suis confondu!... 

GRÉGOIRE. 

Et nous , je sommes tout joyeux , et je vous 
falicitons de bian bon cœur, not'cber maître. 
Tenez, j'oiis remarqué dans notMardina^e que, 
lorsqu'un arbrisseau se joint à vieuxabre, le 
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premier languit^ et l'autre crève, ou ne fait 
que pousser du hors. Partant )e vous con- 
seillons d'être bian aise^ et... 

BICBABD^ à Grégoire. 

Paix... ( À Ur Notaire.) Monsieur le Gar- 
dénote, tous êtes un... 

LE NOTAIBEyâ Richard. 

Doucement^ Monsieur! de quoi tous 
plaignez- vous ? Vous me priea d'aller présenter 
le contrat à votre future. Je vois madame 
Argante : je sais que vous lui avez fait jadis 
une promesse : elle signe ; je la laisse faire , 
et je suis très-innocent. 



M"* IR^GANTE. 



Vous hésitez en vain, petit perfide : je suis 
votre femme; je vous le prouverai, et je 
ferai valoir tous mes droits, tous mes droits. 

RICHARD. 

Et moi, je ferai... je ferai... du moins... 
murer cette maudite porte qui fait mon 
malheur. (// rentre chez lui. ) 

MERLIN. 

Maintenant nous vous le conseillons. 

GRÉGOIRE, suivant son maître. 
Il est, morgaé, bien tems. 
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SCÈNE XIV. 

MARTON, EMILIE, DAMIS, M»» 
ARGANTE, MERLIl^. 

MAfiTON. 

Je te donne à monsieur le Marquis. Allons 
£aire notre mariage à Tombre du sien. 
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LES 

MÉNECHMES GRECS , 

COMÉDIE EN QUATRE ACTES, 



PaEGJÉDÉE d'un PROLOGUE; 



PARCAILHAVA; 

?>i,i vcutée, pour la première fois, sur le Théâtre- Fran* 

çaii, d|l<}9i. 



PERSONNAGE DU PROLOGUE. 



LE COMÉDIEN qui débite le prologue. 



PROLOGUE. 

j( Quand la toîle se lève, la décoration est en désordre .) 

LE COMÉDIEN. 

Salut , illustres Romains 9 tous qui venez de 
vous couvrir d'une gloire immortelle et qui 
faites l'admiration , même de vos ennemis ! Je 
suis le comédien chargé de débiter les pro- 
logues, et je viens vous annoncer une comédie 
de Plaute, Elle est intitulée les Ménechmes 9 il 
Ta imitée de Ménandre , poëte grec; il n'a 
même changé ni les mœurs, ni le costume, 
mais pendant la représentation, vous n'en 
serez pas moins tentés clè vous écrier : Ali l 
Ah ! c'est comme chez nous ! vous êtes impa- 
tiens de connaître le -sujet de la pièce, et 
moi, je suis impatient de vous l'exposer. Un 
habitant de Syracuse nommé Ménechme eut 
un fils qui s'appela Moschus, de ce fils n'ac- 
quirent deux j umeaux siresseublans ! si res- 
semblans ! que leur mère même n'aurait pu 
les distinguer, si elle n'eût imprime un chiffre 
ineffaçable sur la poitrine de l'un lieux 5 à qui 
l'on donna, suivant l'usage des Grecs, le nom 
de son grand père; on l'appella donc Ménechme, 
l'autre fut nommé Sosicle. 

ï7' 
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Ces jumeaaz poayaient à peine prononcer 
leurs noms, quand leur père, obligé de voyager, 
mène avec lui le petit Ménechme , arrive à 
Tarente pendant qu'on y célébrait les fêtes 
de Bacchus , per J son Gb dans la foule , et 
meurt de chagrin. On apprend cette fâcheuse 
nouvelle à Syracuse ; aussitôt Ton faitprendre 
à Sosicle le nom de son frère. On ne doutait 
pas qu'il ne fût mort. L'on se trompait. Un 
marchand Ëpidamnien Tavait trouvé, et 
conduit ù Ëpidamne Je vais m'y transporter 
bien vite , pour avoir des nouvelles sûres du 
Ménechme perdu. Voulez- vous être du voyage? 
Ne craignez pas la fatigue ; notre machiniste 
a des moyens sûrs pour vous transporter d'un 
bout du monde à l'autre, sans vous déplacer; 
vous conviendrez que rien n'est plus cbm mode. 

( La décoration change et ié^iréscnte one place publique , 
le palais d'Krotie esta la droite des acteurs, la maison 
de Ménechme â gauche. ) 

Eh bien ! que vous disais-je ? nous voilà 
dans une place d'Ëpidamne, et j'ai déjà pris 
tous les renseignemens nécessaires. — C'est 
ici que le marchand conduisit le petit Mène- 
chnie^ c'est ici qu'il l'a adopté, et qu'il l'a 
marié richement. Le bon de l'aventure, est 
que l'autre Ménechme, voyageant pour son 
plaisir, vient d'arriver dans le port, et quela 
ressemblance des deux jumeaux donnera lieu 
sans doute d quelques méprises. Elles sont 
d'autant plus faciles que les deux frères , ont 
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présentement le même nom; que Tun, ayant 
perdu depuis peu son père adoptif, l'autre son 
aïeul , ils portent encore cette couleur rem- 
brunie f ce vert foncé 9 qui embellit si bien 
nos veuves, et dont (a fidèle Vénus se couvrit, 
quand elle pleura, pendantdeux grands jours, 
la mort de son cher Adonis, 

Salut, encore une fois, très-illustre as- 
semblée. Vous connaissez Tavant-scène de la 
comédie ; il vous sera plus facile d'en suivre 
l'action. N'oubliez pas de grâce que vos suc- 
cès dans tous les genres , ont été préparés par 
les muses , et que vous leur devez beaucoup 
d'indulgence. 



FIN DU PROlOGtE. 



PERSONNAGES 



MÉNEGHME, le voyageur, ) ,, . 

..,%m<r,^^*,..« , ? frères jumeaux. 

MËNËGHME, le marié, \ 

Lk FEMME DB MËNECHME. 

ÉROTIE , joueuse d'instrumens. 
DEMIPHON, vieillard, père de la femme de 
Ménechme. 

Le Médecin. 

Les élèves du Médecin. 
DROMON, orfèvre. 
MIRTILDE, esclave favorite d'Érotie. 
MESSÉNION, esclave de Ménechmele voya- 
geur. 
Le maître d'hôtel d'Érotie. 
Esclaves de tout sexe. 
Personnages muets ou parlant peu. 



La scène est à Épi damne. 



Pour la commodilé des acteurs de la province , las 
noms des personnages sont placés de manière à indiquer les 
positions. Le premier est à la droite de son inlerloculeur , etc. 



LES 

MÉNECHMES GRECS, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

MËN£CHM£, le marié. 

Tonjours avec Tair et le ton du sang-froid, mais un peu 

railleur. 

Oui, ma très-honorée femme ! vous êtes bien 
aimable 9 biea honnête ; mais vous avez de 
rhumeur, sans que je sache pourquoi : cela 
vous amuse; il ne faut pas disputer des goûts. 
Moi, je vais tâcher de m'amuscr aussi démon 
côté. 
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SCÈNE II. 

L'ORFÈVRE, MENECHME, le marié. 

t'ORFEYftB, son caractère est de mettre à toat on air 
d'importance et de mystère. 

Seryiteub 5 seignear Ménechme. 

MÉNECHME. 

Salut au plus célèbre de nbs orfèvres — 
J'allais chez vous. 

L'OEFévRE. 

Je me doutais que vous aviez quelque 
chose à m'ordonner ; vous avez beaucoup 
regardé dans ma boutique , dit ma femme. 

UéHEGHilE. 

Votre femme rêve , mon cher Dromon ; il 
y a plus de huit jours que je n'as traversé les 
galeries deThémis. 

l' ORFEVRE, avec dédain. 

On n'y vend plus rien, — pas même la jus- 
tice. ( Fièrement. ) Je loge sous les fameux 
portiques de Philippe. 

OBNECHME. 

Je l'ignorais. — Savez- vous garder un 
secret ? 
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l'ORFÉVBE. 

En doutez-vous ? les bijoutiers sont obli- 
gés 9 par état , à la plus grande discrétion. 

MENEGHHE. 

Sur certains profits P 

. l'orfevae. 

Point ! n'avons-nous pas le secret de toutes 
les fanoilles^ même celui de la république? 
Lorqu'il est question d'éblouir une belle 9 de 
corrompre un juge 9 de gagner un homme 
eu place 9 bijoux de trotter 9 vaisselle d'or et 
d'argent de circuler. £h ? à qui se confie-t- 
on ? 

aiÉVECHIIE. 

Personne n'écoute ^ et l'appartement de ma 
femme ne donne pas sur cette place. 

l'obfévbe. 

Il n'y a ici que vous et moi. — Vous êtes 
seul. 

MÈNECHUE. 

J'étais hier chez la plus aimable de nos 
femmes à talens9 chez Erotîe. Je riais d^en- 
tendre nos célèbres philosophes y disserter sur 
les modes 9 les ajustemens 9 les bijoux ^ auaod 
la belle marqua la plus grande envie d avoir 
une pierre gravée • précisément comme celle- 
ci. Je lus dans les regards de ses adoratcrurn 
^e désir de se prévenir mutuellement. Poui- 
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riez-vous me procurer le plaisir de les de- 
vancer ? 

l'orfèvre. 

Voyons — Ces pierres sont fort rares ; pour 
moi , je n'en connais qu'une autre dans £pi- 
damme; mais nous l'aurons -^ avec de l'argent. 

MÉNECHUE. 

Allez vite l'acheter à quel prix que ce soit. 

l'orfèvre. 
Un moment. Comme vous êtes vif! 

MENEGHME. 

Pas excessivement. On m'accuse même du 
contraire ; mais faites comme si je l'étais. 

l' ORFEVRE. 

La bague dont je vous parle appartient au 
grand pourvoyeur de l'armée. 

MÉNECHl^E. 

Tant-pis. 

l'orfèvre^ mystérieusement. 

Tant mieux... chut... le voici, le secret de 
la république. . . le grand pourvoyeur a mal ar- 
rangé quelques chiffres; il est for^é , ne fût-ce 
que par pudeur, de vendre ses tableaux, ses 
bijoux . et dès ce soir j'achète celui dont vous 
avcr besoin. 
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MÉNECHME. 

Je puis donc sur votre parole faire présent 
/de celui-ci à Érotie , et je mettrai dans Técrain 
de ma femme... 

l'orfévbe. 

La bague du pourvoyeur! impossible, dans 
ce siècle galant, de .manquer à sa chère 
moitié avec plus de délicatesse ! 

MENECHME, d'an ton moitié grave, moitié sentimental . 

Il en faut. 

l'o R F É V a E. 

Tel vous critiquera , qui , sans tant de 
façons a fait disparaître les pierreries de sa 
femme , pour les donner tout uniment à quel- 
que|nymphe des chœurs ; mais prenez-y garde ; 
puisque vous destinez ce cadeau ù une connais- 
seuse, il aurait grand besoin d'être remonté. 

ménechme. 

Nous verrons dans la suite. .Te ne veux 
pas être prévenu , vous dis-je ; Erotie est au 
bain; à son retour j'irai lui demander à 
dîner, et lui offrir... 

l'oRFÉ VRE, bas. 

Chut. Démiphon. 

MÉNECHME, bus. 

Mon beau-père ! tâchons qu'il ne-s'empare 
fvs de moi ; il est boiihoiiune - uuiis bavard. 

(l'Oifcvresoil. ) 
Comédies en proie. (J, l8 
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SCÈNE III. 

LE VIEILLARD, MÉNEGHME le marié. 

MÉNECHMB. 

Tout à vous , cher beau-père. Vous allez 
voir votre fille ? cela est bien , très-bien I vous 
m'excuserez^ si je vous laisse. Une affaire 
essentielle. . . 

LE VIEILLARD. 

Oui, oui 9 ne vous gênez pas. 

* 

SCÈNE IV. 

LE VIEILLARD. 

Oh ! oh ! il paraît ignorer que sa femme 
m'a envoyé chercher. — « Mon père , mon 
» cher père 9 venez au plus vite . » — Au plus 
vite ! au plus vite ! vous en parlez bien à 
votre aise : ignorez-vous que cette maudite 
vieillesse n'arrive x qu'avec une suite nom- 
breuse 9 et que je porte mes vieux ans sur le 
dos 9 comme une vilaine marchandise bien 
lourde. 

Holà ! quelqu'un. 
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SCÈNE V. 

L£ VIEILLARD, vv esclate. 

LE TIEILLAED. 

Ma fille est-elle malade ? A tout éyénement 
j'ai passé chez son médecin. 

l'esclave. 

Notre maîtresse paraît un peu rêveuse , un 
peu inquiète ; mais elle se porte bien. 

LE VIEILLABD. 

£n ce cas là 9 dis-lui de venir ici ; je veux 
rester au soleil; c'est le dernier ami des 
vfeMlards. 

( L'esclave sott. ) 

SCÈNE VI. 

LE VIEILLARD. 

Du moment qu'on commence à compter 
les beaux jours, on en devient avare; l'on veut 
en jouir. 



f 
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SCÈNE VII. 

LE VIEILLARD , la femme de MÉNECHME- 

LE VIEILLARD. 

Bonjour, ma fille, qu'est-ce? pourquoi 
m'envoyez- Vous chercher? 

LA FEMME DE MENECHME. 

Âh ! mon père 5 je suis bien malheureuse. 

LE VIEILLARD. 

Malheureuse! malheureuse! je ne vois.pas 
trop pourquoi. Vous vivez dans l'aisanôe , 
vous portez le lin le plus beau , le tissu le 
plus fin ; votre maison est vaste , magnifique- 
ment meublée, et remplfe d'esclaves fai- 
néants ; — vous êtes mère, que désirez-vous 
donc ? 

LA FEMME DE MENECHME. 

Daignez de grâce m'entendre. 

LE VIEILLARD. 

Soit , pourvu que vous nemeparliezderien 
qui m'affecle. Quand à mon âge on a dit du 
mal du tems présent et qu'on a surtout bien 
digéré , on s'est acquitté des affaires les plus 
importantes. 
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LA FEMME DE MÉNBCHME. 

Dîtes-moi, mon père... (Hésitant,) wne 
femme jalouse est-elle bien insupportable ? 

LE VIEILLARD, vivement. 

Je vous en réponds ! je ne Fai pas mal éprou- 
vé. Feu votre mère (que Pluton veuille garder 
soigneusement ) ne l'était pas mal. 

LA FEMME DE MÉNECHME. 

Je ne suis pas jalouse au moins! gardez- 
vous de le croire! Mais... il me semble que 
Ménechme va souvent.... là.... chez cette 
joueuse de luth, notre voisine. 

LE VlEILLâBD, à part. 

Ah ! le gaillard ! qu'est devenu le tems où 
j'étais le favori de ces belles ? 

LA FEMME DE MENECHME. 

Vous parlez bas , mon père. 

LE VIEILLARD. 

Oui, oui; je songe que je ne suis pas 
tendre , moi ! et je saurai bien dire à votre 
époux]: « Seigneur Ménechme, vous]ne m'im- 
» posez pas avec le ton flegmatique que vous 
» avez pris depuis votre mariage, comme l'on 
» prend un habit de costume. Souvenez-vous 
» que , malgré les nuages répandus sur votre 
» naissance, je vous ai donné ma fille avec 
» une dot considérable. Croyez- votis m'en 
» récompenser, en rendant malheureux ce 

18. 
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»> que j*ai de plus cher au monde ? Allez , 
» TOUS êtes un ingrat, un homme sans foi, 
» un....» — £hbien! ma fille, que dis-tu 
de ce ton ? 

LA FEMME DE MBNBGHME. 

Qu'il ne tous va pas, mon père ; vous êtes 
naturellement si bon I si j'osais même dire, 
un peu faible. Ah ! comme votre ûlle, qu'un 
rien alarme et rassure aussitôt. 

LE VIEILLARD. 

Que Toulez-Tous? que demandez-vous 
donc? 

LA FEMME DB MENECHME. 

Ma tendresse, l'ambition de posséder tout 
entier le cœur de mon mari , peuvent m'a- 
voir alarmée mal-à-propos ; daignez voir et 
raisonner pour votre fille; venez m'annoncer 
que je suis une visionnaire ; que IVlénechrac 
ne respire que pour moi , comme je ne res- 
pire que pour le rendre le plus heureux 
de tous les hommes , et je serai bien satisfaite. 

LE VIEILLARD. 

Alabonne heure, voilà qui est raisonnable, 
mais j'exige que vous ne témoigniez ni humeur 
ni dépit à votre mari, tant que vous ne pour- 
rez pas lui prouver quelques torts : et alors , 
laissez-moi le soin de les lui reprocher. Sans 
Tunité, j'étais éloquent autrefois! et si cette 
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qualité ne diminue pas avec Tâge.... comme 
tant d'autres... Suffît. 

LA FEMME DE MENECHME. 

Vous le vouiez ? j'y consens. 

LE YIEILLABD. 

C'est à merveille; embrassez -moi ; aIlon<9 
ûlions , soyez plus tranquille. 

LA FEMME DE MENECHME, rcutn.ut. 

Malheureuse sensibilité ! feras-tu toujours 
le tourment des gens qui savent aimer ? 

SCÈNE VIII. 

LE VIEILLARD. 

Que nous sommes bons , nous autres vieil- 
lards 9 de nous intéresser aux peines des 
amans ! Le plaisir de se raccommoder efface , 
embellit même les chagrins qu'ils se sont 
donnés ; mais la consolation n'arrive que bien 
faiblement, jusqu'à nous, pauvres barbons. 
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SCÈNE IX. 

LE VIEILLARD, MÉNECHME, le 
voyageur, MESSÉNION. 

MÉNECHMB, vif, leste, et admirant tout ce qu'il vult. 

La. grande , la magniûque cilé ! 

MESSÉNION. 

Comme les colonnes y sont devenues à la 
mode ! c'est une manie. 

LE VIEILLARD, bas. 

Quoi ! Ménechme a déjà terminé celte 
affaire si essentielle qui l'appelait ailleurs ? Il 
examine bien la maisoH d'Erotie. Les soup- 
çons de ma fille seraient-ils fondés ?11 me vient 
une bonne idée. Dromond et lui étaient tout- 
à'I'heure fort occupés ; s'il y a quelque amou- 
rette sur jeu, l'orfèvre est sûrement du secret; 
il faut que je l'interroge finement. — {A Mé^ 
nechme , en lui tendant la main, ) Serviteur, 
serviteur ; j'ai \ mon tour une certaine affaire 
en tête .. 
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SCÈNE X. 

MÉNECHME, le voyageur, MESSÉ- 

NION. 

MBNBGHME. 

£h bien I ne yoilà-t-il pas encore un homme 
qui me salue sans me connaître? J'arrive à 
Epidamne pour la première fois , et depuis 
le port jusqu'ici, dix personnes m'ont de- 
inandé des nouvelles de ma santé. Les 
Épidamniens sont bien polis envers les étran- 
gers. 

MESséNION. 

Ah ! ah ! Seigneur Ménechme; vous n'avez 
qu'à vous fiera ces prévenances; si vous 
saviez combien il enestd'intércssces dans cette 
ville ; je l'ai habitée avant de vous appar- 
tenir. 

MéNECRME. 

Tout m'y paraît enchanteur ! on y est à la 
ville ; on y est à la campagne ; les dames 
s'y promènent sans façons dans le simple 
négligé du matin, et parées de leurs propres 
charmes. 

niESSENlON. 

A-peu-près. 

MÉNBGHMB. 

Sous quelque ajustement qu'elles soient ^ 
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elles sont ravissantes. La dernière qUe Ton 
voit est toujours la plus belle ; on la pren- 
drait pour Vénus, ou pour une de ses favo- 
rites. 

UESsénioN. 

Jamais Tindulgente déesse n'eût en effet 
plus de prêtresses qu'ici. Gomme elles exer- 
cent les devoirs de l'hospitalité ! comme elles 
se piquent de faire aux étrangers les honneurs 
de la patrie ! 

MÉNEGBME. 

Tu n'aimes pas Ëpidamne , à ce qu'il me 
paraît ? 

MESSÉNION. 

Je la connais trop |^ien , cette charmante 9 
cette dangereuse cité; le rendez-vous des 
vices et des vertus; de l'ignorance et des beaux 
arts ; des grandeurs et de la petitesse. Je la 
connais trop bien pour né pas l'admirer et 
la craindre , cette nouvelle Thèbes , dont le 
tableau souvent teiriblc , mais plus souvent 
gracieux, afflige et change en même-tems. 

uénscbue:. 

L'on m'avait bien dit , lofsque je t'achetï»! 5 
que tu n'étais pas un homme ordinaires 

MESSÉNION. 

C'est selon. Quand on n'a voulu faire de moi 
qu'un valet , je me suis borné à troquer quel- 
ques heures du travail de mes mains contre 
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le plaisir d*être log^, rêtu^ nourri sans la 
moindre inquiétude. Mes patrons ont-ils 
désiré que le cœur fût pour quelque chose 
dans notre marché ? mon zèle s'est manifesté 
de toutes les manières 9 et ils m'ont payé 
ayec de l'estime, de la considération. 

MÉNECHME. 

Je suis disposé 9 mon cher Messénion , à 
faire ayec toi cet échange. 

SCÈNE XI. 

L'ORFÈVRE, MÉNECHME, MES- 

SÉNION. 

l'obFÈTBE^ à part. 

Bon! le voilà. (1) {Bas à Ménechme. ) J'ai 
quelque chose de la dernière importance à 
vous communiquer. 

ménechme. 
A moi? 

l'obféybe. 

Oui , mais ce témoin... 



(1) Cette pièce vivant de mépriges et de surprises, lés 
acteurs doivent les varier et les graduer d'après leur situa- 
tion et leur caractère. 
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MÉNECHME. 

Je n'ai rien de caché pour lui. 

l'orfèvre. 

Soit. — Je crains Lien que votre femme n'ait 
découvert votre caprice pour lu belle iLVotie , 
surtout l'histoire de la bague. Votre beau-!- 
père m'a fait prier de passer chez lui, 

MÉNECHME. 

Un moment. 

l'orfèvre y à part. 

Il a quelque chose d'extraordinaire. 

MÉNECHME^ à Messénioii. 

Que penses-tu de cet homme ? 

MESSÉNION. 

Je pense que c'est un de ces fripons bîei) 
prévenans, dont je vous parlais tout-à-l'heure. 
11 n'est pas bien instruit, puisque vous ne 
fûtes jamais marié ; mais.... il est ques- 
tion d'une belle : on a deviné vos goûts. 

MENECHME. 

Il est bien plus simple de croire que c'esjt 
une méprise. 

MESSENION. 

Oh ! oui, une méprise? on peut ai:?ément 
F'en assurer. — {Haut à i'Orfcrre. J Puîs-je 
Vous demander si vous connaissez... 
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l'orfetre. 
Qui ? le Seigneur Ménechme ? 

MÉNECHME, â part. 

Quelle surprise ! 

MESSélf lOlfy h Ménecbme, ù part. 

Eh bien ! Seigneur. 

MÉNECHME. 

Tu m'auras nommé ^ il aura retenu mon 
nom. 

MESSENION9 haut à l'Orievre- 

Voyons encore. — - Cependant le Seigneur 
Ménechme est étranger. 

l'orfetre. 

Qui le sait mieux que moi? je l'ai tu débnr-^ 
quer , je ne l'aï presque pas perdu de vue 
depuis son arrÎTée. 

M.BSSÉKION9 à part, à Ménechme. 

Vous l'entendea ; il se sera informé au port 
de TOlrc nom , de TOtre fortune ; de-là son 
plan , qui ^ quoique d'abord un peu embar- 
rassé en apparence... 

ménechme. 

Il n'y a qu'à se moquer de lui 9 de ce qu'il 
projette* et l'envoyer promener. 

Comédies en prose. 6. tg 
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MESSENlONjhautàrOrfëvre. 

Nous sommes occupés, laissez-nous, jo 
vous prie. 

l'obFÉYBE, à Ménecbme. 

Vous n'y pensez pas. Encore une fois , si 
votre beau -père me parle de la bague. Que 
dois-je répondre ? 

MENEGHME, impalieuté. 

Tout ce qu'il vous plaira. 

l'orfèvre. 

Vous vous en rapportez donc à moi? à la 
bonne heure. Je verrai les questions qu'on 
me fera. 

(Il fait quelques pas cl revient.) 
MïSSÉNION. 

Encore ! 

l'oreévre. 

Surtout n'allez pas vous troubler ni mar- 
quer le moindre embarras, quand on vous 
parlera de la belle Erotie et de votre présent. 
J'aurai tout prévu , tout arrangé d'après nos 
projets : vous pouvez y compter. 
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SCÈNE XII. 

M EN EC H ME, le voyageur, MESSÉNION. 



UESSENION. 



C'est bien plutôt de ses projets qu'il parle, 
cet homme officieux ! Il s'en va fort satisfait, 
je gage, d'avoir tendu quelques fils imper- 
ceptibles avec lesquels on ourdira , on tra- 
mera une intrigue, qui se mêlera insensible- 
ment , et dont TOUS aurez toutes les peines 
du monde à vous débarrasser. 

MÉNEGHAIE. 

Bah ! tu vois tout en noir. — Écoute, que 
signifie ce bruit ? on croirait entendre la ma- 
rotte de Momus. 

(On entend des grelots.) 
MESSÉNION. 

On se tromperait de peu : ce sont les jeu- 
nes gens qui ont couronné leurs coursiers de 
grelots, pour briller à l'une des trois fêtes du 
Bois Sacré; et ils se croiront couverts de 
gloire, si leurs habits, leurs chars et leurs 
maîtresses ont été distingués. 

MÉNEGHME. 

Allons les voir passer. Cette curiosité est 
permise à un étranger; mais, nous reviou- 
drons dans cette place, elle me plaît; j'ainie- 
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rais à l'habiter ; les palais qui Tentourent me 
paraissent autant de temples. 

MESSÉNION 

La plupart sont en effet dédiés à Plutus^ à 
TAmour, — et surtout à Vulcain. 



FIN DU PREMIEB ACTE. 



^^«»'0^»»^^^N»^^>»^«^^|^»»^|^ »»< 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ÉROTIE. 

{ Elle est apposée ooBchabiiinient sur Kirtilde, sa favorite ; 
elle est précédée et suivie de plusieurs esclaves de tout 
sexe portant des essences, des paifuras, et tout ce qui 
a pa servir pour le bain de leur maîtresse.) 

ÉlOTIE. 

Plains-moi, ma chère Mhrtilde: je me suis 
baignée à côté de femmes qui avaieut des 
essences passées , et je crois respirer encore 
ces vilaines odeurs. — Quand ma salle des 
bains sera-t-elle donc finie?... je le vois bien, 
il faudra que, comme Pbœnisse, je m'attache 
un architecte. 

(Quelques esclaves entrent diez Érotic. } 



»9« 
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SCÈNE II. 

MÉNEGHME, le marié, ÉROTIE, MIR- 

TILDE, QUELQUES ESCLAVES, sur la porte 

d'Érotie. 

MENEGHMB* 

Salut à la belle , à la ravissante Erotie» 

ÉEOTIE. 

Eh ! bonjour. Voilà qui est singulier, j'ai 
cru vous avoir vu tout-à-l'heure, de ce côté^ 
devant le Lycée ; vous paraissiez même sur- 
pris d'y voir entrer des disciples de soixante 
ans, et de jolies philosophes de seize , quand 
je vous ai adressé des agacerie^ que je me 
reproche, puisqu'elles ne vous sont point 
parvenues. 

MÉNEGHME. 

Toujours bonne : aussi viens- je sans façon 
vous demander à dîner. 

ÉEOTIE, mlnaadant. 

Ah ! j'ai si mal dormi, j'ai de l'humeur, 
et je ne serais pas aimable. 

MÉNECHME. 

Je vous en défie» 
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EROTIE^ souriant. 

Croyez -vous? — A propos ; je suis une 
cf ourdie. — Mirtilde , n'ai-je point promis 
d'être d'un grand festin chez l'une de nos pre- 
mières citoyennes ? 

MIRTILDE. 

Oui; Madame. 

ÉROTIB9 avec komeur^ 

Rien n'est plus excédant ! Cette femme a 
des étrangers , elle veut se parer de moi , de 
mes talens; d'honneur! il y a des jours 9 où 
ma célébrité me pèse , me fatigue ; mars il 
fautj bien faire quelque chose pour les pre- 
neurs. — Ah! ah ! je ne vous connaissais pa» 
ce bijou. 

néNECHllE^ lui présentant la bague^ 

Vous voudrez bien Fembellir^ j'espère* 

éR0TIB« 

Moi , mon cher Ménechme t 

OféNEGHME. 

N'est-ce pas â-peu-près ce que vous ave* 
paru désirer ? 

ÉROTIE. 

Mais 9 mais 9 où avez-vou» donc fail cette 
délicieuse découverte; j'avais tant cherché.-^ 
Comme il est complaisant ! — C'est bien 1» 
plus excellente gravure l — *- Comme il esi 
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aimable ! — La plus belle tête ! — C'est qu'il 
est adorable 5 mon cher Ménechme. 

MJBNEGHBIE. 

Je suis flatté qu^une bagatelle 5 un rien... 

é E T 1 E 9 avec dignité. 

Voilà pourquoi j'accepte de vous ce présent , 
et si je fais élever quelque jour une pyramide 
ou construire un théâtre 9 ce ne seront pas les 
hommes aimables qui y contribueront. 

MENECEKME. 

Aussi délicate que belle! 

ÉAOTIE. 

Le cadeau est charmant 9 il est charmant ! 
quand je me serai régalée du plaisir de le 
porter 9. je ferai monter la pierre sur un fond 
octogone. Je travaille depuis deux jours à les 
mettre à la mode, et vous savez, comme les 
femmes qui affectent le plus de nous dédai- 
gner , saisissent avec empresscn>ent nos goûts, 
nos parures , même notre ton, nos manières, 
et quelquefoîs nos mines qui , par parenthèse, 
leur vont fort mal. 

MÉNECHME. 

J'ai déjà prévenu le célèbre Dromon. 

É R TI E , part d'nn grand éclat de rire. 

Il me passe par la têlc une idée assez folle , 
et qui me réjouit beaucoup. — Je suis tentée , 
de laisser là mon illustre citoyenne , son fes- 
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tin , ses convives. — Je croîs voir la mine 
qu'ils feront , et leur désespoir , quand on leur 
dira... que je suis indisposée ! Ne puîs-je pas 
avoir comme une autre mes extinctions de 
voix, mes éblouîssemens ?... oui; voilà qui est 
décidé 9 je suis malade , bien malade ! malade 
à périr ! et vous assisterez à mon petit couvert. 

MBNECHIiE. 

L'idée est des plus heureuses. 

ÉROTIE. 

Mirtilde , donnez des ordres à mon maître 
d'hôtel. 

( Mil tilde entre un instant chez Erotie, ) 
EAOTIB. 

Nous dînerons dans mon petit cabinet. — 
J'en rafolle ! la tête m'en tourne ! je suis bien 
aise que vous le voyiez avant tout le monde. 
Le labyrinthe, et les jardins irréguliers de 
Phinelé , la maison couverte en cuivre de 
Parthénis, tous les temples dédiés par nos 
belles au dieu du mystère., n'attireront pas f 
j'en suis sûre , un aussi grand nombre de con- 
naisseurs. — Je l'ai fait orner de nouveau , 
exprès, pour occuper vingt artistes du plus 
grand mérite qu'on laisse languir dans l'oubli. 

MENEGHME. 

Peut-être n'ont-ils pas eu l'adresse de dire 
qu'ils venaient de loin. 

( Le maître d'hôtel traverse le théâtre précédé de deux 

esclaves.) 
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ÉAOTfE. 

rrécisément. — C'est ma manie à moi , que 
Tamour des talens : je me plais à les accueil- 
lir , à les enrichir ,... à les protéger. 

MÉNEGHM^. 

EtVoilà ce qui met les belles bien au-dessus 
d'un conquérant. Ses victoires détruisent les 
chefs-d'œuvres de l'art, les vôtres les multi- 
plient. 

ÉAOTIE. 

Ajoutez qu'une belle ne doit ses conquêtes 
qu'à elle-même. — Sans adieu. Je vous de- 
mande le tems de faire un peu de toilette. Si 
je me trouve jolie , attendez-vous à me voir 
bien méchante ; sinon je serai la bonté même 9 
un pauvre petit mouton;... je vanterai... jus- 
qu'aux talens de mes rivales. 

MÉNEGHME. 

Vous serez toujours le désespoir des fem- 
mes 9 et l'admiration des hommes. 

SCÈNE III. 

MÉNECHME, le marié. 

Voila, je crois, mes petites affaires assez bien 
arrangées. — ^^Où sont-ils', les maris qui s'en- 
nuient chez eux ? qu'ils viennent prendre 
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exemple sur moi ; je ne me plains pas 9 je 
ne fais point tapage 9 j'ai Tart de me ménager 
en secret de petrtes consolations , et mes jours 
toujours purs , toujours sereins. — Ma femme I 
— Ah ! je Qie trompe , le tems s'obscurcit. 

, SCÈNE IV. 

MÉNEGHME, lemarîé, SI FEtfME^ I7N 

ESCLAVE. 

LÀ FEMME DE MENECHME, à Tesclave. 

Va dire promptement A mon père que pour 
cette fois j'ai le plus grand besoin de sa pré- 
sence. — Le perfide peut seul m'aroir fait ce 
larcin... et pour qui ? 

MÉNÈGHME. 

Qu'est-ce ? vous n'avez pas l'air bien satis- 
faite. 

^ LA FEMME DE MÉNEGHIIB. 

J'aurais tort , ne suis-je pas la femme la plus 
heureuse ? 

MÉNECHME^ à part. 

Tant mieux. ■ — Gare l'orage. 

LA FEMME DE MENECHME. 

N'ai-je pas l'époux le plus tendre ? 
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MÉNECHBIE. 

Rien n'est plus vrai. — {A part,) Il est prêt 
d'éclater. 

LÀ FEMME DE MBNEGHME. 

Le plus délicat ? 

MiîlECHMB, à part. 

Elle sait quelque chose , mais quoi ? je crains 
de me trahir. — ( Haut, ) Voilà comme tous 
êtes mon cœur ; vous avez la manie de ne 
jamais dire ce qui vous déplaît. 

LA FEMME DE MÉNEGHME. 

Eh! la belle occasion, si je n'avais promis... 
Ah!. mon père, mon père... 

MÉNEGHME. 

Ne suis-je pas , de votre aveu , Tépoux le 
plus tendre ? 

Lk FEMME DE MÉNBGHME. 

Il est vrai. — {A part,) Le traître ! 

MENECHME. 

Le plus délicat? 

Ll FEMME DE MENEGH ME. 

Assurément. — {A part.) L'infidèle ! 

MENECHME. 

Vous convenez que vous êtes la femme la 
plus heureuse. 
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tÂ FEMME DE HENEGHME, avec vivacité. 

Est-ce que je me plains? est-ce'que j'ai un 
air fâché ? ne suis-je pas au contraire fort 
calme ? d'ailleurs, voici mon père ; il jugera de 
l'innocence de vos procédés. 

MÉfTEGBME, â part 

Je ne suis pas du tout ù mon aise. 

SCÈNE V. 

MÉNECHME, le marié, LE VIEILLARD, 

LA FEMME DE ME^ECHMË. 
liE YIEILLABD, enchanté. 

Un tendre tôle--à«tête ! à merveille mes 
enfans! j'aime à vous voir d'aussi bonne in- 
telligence. 

LÀ FEMME DE MENECHME. 

Mon père... 

LE VIElI.L4.aD, rinierronipaDt. 

Voilà, ma chère fille , l'efifet de la douceur 
que je vous ai recommandée. 

LÀ FEMME DE MENECBME. 

Apprenez. . . 

LE VIEILLÀBD, rinterrompaot toujours* 

Un raccommodement, rien n'est plus agréa- 

Comédies en prose. G» 20 
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ble ! et ne pas attendre d'être chez soi ! cette 
impatience m'enchante. Voilà comme j'étais. 

LÀ FEMME DE MÉNEGHME. 

Non. Vous n'avez jamais ressemblé au p uâ 
indigne des hommes. 

LE YIBIIiLlED) avec impatience. 

Oh ! voyons. Expliquons-nous; que je sache 
enfin qui je dois gronder , que je le gronde, 
que ce soit fini une fois pour toutes. 

LÀ FEMME DE MÉNECHME. 

Vous allez frémir. 

MENECHME, à part. 

Encore une fois , que sait-elle ? ma situa- 
tion est assez embarrassante. 

LÀ FEMME DE MENEGHME. 

N'a-t-il pas eu l'indignité de prendre dans 
mon écrin... ' 

LE VIEILLARD, avec finesse. 

Dans son écrin. Ménechme , l'y voilà. 

m£neghME« embarrassé. 
Oui , l'y voilà. 

LE VIEILLARD, riant. 

Ah! ah ! la chose est trop plaisante. 

LA FEMME DE MENECHME. 

Vous riez ! 
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MÉKECHME^ Surpris. 

Il rit ! 

LB YIEILLÂAD. 

Je me doutais bien qu'elle prendrait mal 
cette espièglerie, si elle s'en aperceTait. 

MÉNEGHttE. 

Je m'en doutais aussi. 

LA. FEMME DE MEIÏEGHME. 

Vous Toulez que je lui sache gré de m'aToir 
enlevé une bague d'un grand prix? 

LE TIEILLÂAD. 

Sans doute. 

MÉ5ECHMB9 àpart. 

Le malin vieillard s'amuse à me railler. 

LE YIEILLÂRD. 

Si VOUS saviez pourquoi ce larcin ! 

LA. FEMME DE MENECHME. 

Je ne le devine que trop ! est-il rien de plus 
affreux ? 

LE VIEILLARD. 

Dites de plus galant. 

LA. FEMME DE MÉNEGHME. 

Pour Érotie. 
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MENBGHME9 à part. 

Haie! 

LE VIEILLARD. 

Pour vous. ' 

ik FEMME DE MENEGHME. 

Vous me feriez mourir de dépit. — Parlez 
du moins 9 perfide. 

MÉNEGHME. 

Moi? je m'en garderai bien. N'avez-vous 
pas voulu que votre père jugeât de l'inno- 
cence de mes procédés ? Ce sont vos propres 
mots. 

LÀ FEMME DE MENECHME. 

Son sang-froid redouble ma colère. 

LE VIEILLARD. 

Allons, mon gendre, allons, allons; il faut 
la mettre dans le secret. 

MÉNECHME. 

Puisque vous le savez.... 

LE VIEILLARD. 

Comment , si je le sais ! oh ! je no suis pas 
dupe. Je vous ai surpris ce matin avec Dro- 
mon. 

MÉNECHME, ù part. 

Avec Dromon! je suis perdu. 
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LE TIEILIAID. 

Je Tai envoyé cbercher, je l'ai finement 
interrogé , il a Toala feindre; mais il a fini... 

MÉWECBXt. 

Par TOUS tout dire ? 

LE YIEILLAID. 

Oui. Il m*a fcut Faveu le plus sincère. 

MÉ5rÉ€BME9 à part.' 

Le traître l 

LA FEMME DE MÉVEGHME, vivement. 

Il se trouble. — Eh bien ! mon père, que 
TOUS a dil D^mon ? 

LE YIEILLAID. 

Que Alénechme , tronyaiit la baguo trop 
simple pour une femme jeune , riche, aima- 
ble , lui a ordonné de l'embellir 9 et de la ren- 
dre plus digne de vous. £h ! grondez main- 
tenant , le tour est-il d'un mari ? 

LA FEXVE DE HÉNEGtfME. 

Serait-il possible? 

MEHECHHEy à paît, respirant. 

Ah !... je reviens de loin. 

LA FEMIIB DB MKNECBHE. 

Que je suis conluse l 
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LB TIEILLÀRD. 

Sans doute ! pour certaines femmes il est 
bien plus agréable d'avoir à se plaindre , que 
d'avouer un tort. — Avancez Ménechme , 
et embrassez-vous. 

MÉIïEGHBIEy passant entre sa femme et le vieillard. 

Suis-jc toujours un monstre ? 

LA FEUME DE MÉSTECHME. 

Ah ! mon ami , si tu étais coupable ^ je 
t'aime tant qu'il aurait bien fallu finir par te 
pardonner ; je te demande de me traiter de 
même. 

MENECHUB. 

Et pour te convaincre que mon larcin n'é- 
tait pas destiné à une autre , je vais le cher- 
cher , et le rapporter tel qu'il sera , au véri- 
ble objet de. nia tendresse. 

(Il la conduit vers sa maison.) 
LE VIEILLARD. 

Le voilà 9 le phénix des maris. 

LA FEUME DE MÉNECHBIE, de Sa porte. 

Tu ne me trompes point, Ménechme ,. je 
te reverrai bientôt ? 

MÉNECHME. 

Tu peux t'en fier à mon impatience. 

LE VIEILLARD. 

Rentrez , je suis sa cautioa. 
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SCÈNE VI. 

LEVIEILLARD,MÉNECHME, le 



marié. 



LE YIEILLAED^ ramenant son gendre. 

HtJM ! sans moi la jeune tête allait-elle 
partir ? 

MÉNEGHME. 

Il y a quelque apparence. 

LE tieillàrd. 

Convenez-en : tous avez été intrigué , 
quand je vous ai parlé de Dromon. 

UÉNECHME. 

Beaucoup ! 

LE VIEILLAED. 

Vous vous doutiez bien que je l'aurais con- 
traint à me dire la vérité. 

MéNECBHE. 

Je le craignais. 

LE VIEILLARD. 

Il a bien vu que je n'étais pas de ces 
bommes crédules ^ à qui l'on persuade ce 
qu'on veut. 

MÉNECHME. 

A qui le dites-vous? — Je vais joindre 
Dromon. 
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LE YIEILLAED. 

Et le quereler, n'est-ce pas ? 

MÉNBGHHB. 

Puisque vous le voulez je le remercierai , 
et je reviendrai bien vite avec la bague.... 
{A part,) du pourvoyeur. 

lE VIEILLAED. 

A merveille. C'est on ne peut pas mieux 
arrangé. 

MÉNECHIIE. 

Votre suffrage me fait grand plaisir. 

LB VlEItLlXD. 

Par où passez-vous donc ? 

MÉNEGHME. 

Laissez faire , Dromon doit être -^ certaine 
vente où je suis plus sûr de le trouver. 

(Ilaorv.) 
iE VlBIIrlABP de loin. 

Je tiendrai compagnie à ma fille , eïk votre 
retour nous dînerons gaîment ensemble. 
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SCÈNE VII. 

LE VIEILLARD, LE MAITRE D'HOTEL , 

Les esclaves portent des provisions sur nn brancard 
fort omé. 

LE TV^ÀITRE d'hOTEL. 

Vous dînerez ensemble , dites-TOus ? est-ce 
que vous êtes de la partie ? cela m'étonne. 

LE VIEILLARD. 

Il est bien surprenant , en effet , que je dîne 
avec mon gendre. 

LE UAITAB o'hOTEL. 

De par Cornus , vous rencontrez bien ! j'ai 
li\ d^s fmets qu'on réservait pour la table du 
plus friand de nos grands prêtres; mais 
d'après Mirtîlde , Ménechme devait dîner tête- 
à-tête avec Érotie. 

LE VIEILLARD. 

3Joncchme doit dîner tête-à-lête avec 
Érotie ! 

LE MAITRE d'hOTEL. 

Sans doute. 

LB VIEILLARD. 

Ah ! le traître ! le perfide î et j'offrais d'être 
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sa caution ! C'est pour étourdir sa femme sur 
ses infidélités qu'il lui fait des cadeaux ( i ). Je 
ne suis pas un beau-përc bien ridicule , mais 
il me semble qu'au moment d'une réconcilia- 
tion surtout 9 il peut bien garder quelques mé- 
nagemens et dîner chez lui. Allons bien vite 
lui écrire 5 et l'esclave l'attendra ici. La pré- 
caution est très-essentielle ! , 

(Le maître d'hôtel fait signe au Vieillard d'entrer chez 
Érotie , il entre chez sa &lle avec humeur.) 

SCÈNE VIII. 

LE MAITRE D'HOTEL, 

Voila, un dîner qui trouble bien la cervelle 
du bon homme — Oh! oh ! dépêchons-nous. 
Notre convive n'était pas loin. 

SCÈNE IX. 

MÉNECHME , le voyageur , MESSÉNION. 

MÉNECHMC. 

Quel tableau mouvant ! comme il est agréa- 
ble ! comme il se renouvelle avec rapidité ! 

( I ) Pendant que le Vieillard se parle , le Maître- 
d'Uûtel donne des ordres aux esclaves qui entrent. 
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j'aime ces amazones qui , la tête surmontée 
du panache de Minerve, volent à travers une 
nuée de poussière dans des chars briiians et 
semblent vouloir devancer le zfphir. 



MESSENIOIf. 



Pour moi , elles me font trembler. — Je 
préfère ces enchanteresses qui gardent le 
terre-à-terre 5 et font d'un air distrait, avec 
leurs petites baguettes, des cercles, des con- 
jurations pour enchaîner les libertés. 

MÉNBCHME. 

Convenons l'un et l'autre que toutes ces 
beautés cèdent la pomme à la femme ado- 
rable , divine , qui a daigné me sourire de- 
vant le Lycée-; ses traits sont pour toujours 
grarès là. 

SCÈNE X. 

EROTIE, MÉNECHME, MESSÉNION, 

MIRTILDE , quelques esclaves derrière Éiotie et 
Mirtilde. 

ÉROTIE. 

Que mes esclaves dressent avec soin les lits 
de table; qu'ils préparent les couronnes de 
fleurs, et qu'on brûle les parfums ies plus 
exquis. 
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MIRTILDE^ rciUram. 

Oui , belle Érotie. 

-' MESSENION. 

Érotie ! nous sommes perdus ! la voila, déjà 
cette Érotie do«t l'homme officieux nous a 
parlé. 

MÉVECHUE. 

Ah! Messénion. C'est elle, c'est la beauté 
que je viens d'admirer ! Quels yeux ! quel son 
de voix! 

MESSÉKION. 

Oui , elle est Syrène, soyez Ulysse. 

EBOTIE9 après avoir rqgardé queli^ue tems. 

Eh bien ! que faites-vons là ? je ne suis pas 
du tout satisfaite de votrepeu d'empressement; 
je vous en avertis. 

MÉNBGHME. 

Hélas, Madame, VOUS VOUS méprenez sans 
doute. A qui croyez- vous adresser un reproche 
aussi flatteur ? 

ÉROTIE. 

A qui donc, si ce n'est à mon cher Mé- 
ncchme ? 

MÉNECRME, bas h Messénion. 

Tout le monde sait donc mon nom P il semble 
faire proverbe. 
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MESSÉiriON, bas. 

L'homme offîcîeax à la mémoire heureuse. 

ÉIOTIE. 

Donnez-moi la main , et venez-yous mettre 
à table. 

MéNEGHMB. 

On ne peut inviter avec plus de grâce ; ce- 
pendant vous trouverez bon que je me dispense 
d'accepter. 

ÉBOTIE.* 

Pourquoi donc m'avez-vous demandé à 
dîner ? 

MÉNECHMB. 

Quand ? 

ÉAOTIE. 

Ce matin. 

MESSÉNION9 à part avec joie. 

Bon ! la voilà qui s'embarrasse. 

ÉIOTIE. 

Auriez-vous peur d'être entendue de votre 
femme ? 

MESSÉNION9 bas. 

Oui ; votre femme de la façon du fourbe qui 
VOUS a vu débarquer; ils sont en déroute. 

ÉROTIB. 

"Vous riez ? 

Comédies en prose. 6. -^^ 



242 LES MÉNECHMES GRECS. 

MÉHECHME. 

Apprenez qu'on tous a trompée. Jamais je 
ne fus marié. 

ÉmOTIE. 

Oh ! la plaisanterie est trop forte 9 et dure 
trop long-tems. Je suis piquée au yif. 

MÉNEGHHE9 bas. 

Ma foi 9 je vais oéder à son invitation. Mais 
regarde-la donc. 

ÉBOTIE. 

Vous êtes cause que j'ai manqué de parole 
à la meilleure compagnie — Il n'est pas tard 9 
et je puis la surprendre agréablement. 

MÉNEGHUE. 

Daignez m'écouter. 

éaoTiE. 

Non. Du moins l'on me saura gré de ma com- 
plaisance — [ A l'un de ses esclaves,) Qu'on 
avertisse le conducteur de mon char. 

MEHECHME. 

Je n'ai qu'un mot à vous dire 9 pour -me 
justifier. 

ÉEOTIE. 

Je ne veux rien entendre. — [A un second 



^ 
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esclave.) Qu'on attelle les plus rapides de mes 
coursiers. 

méNECHMEy à part. 

Tout coup Yaille. Elle emploie la ruse, 
îmitons-la. {Bas àÉrotie d'un air mystérieux)'^ 
cet esclave est l'espion de ma femme. 

éEOTIE 9 s'arrêtant. 

Tout de bon? ceci devient différent. ~ 
{A ses esclaves.) Qu^on ne se presse pas. 

MESSÉNION, à part. 

Que lui dit-il? il paraît la calmer. 

MÉNECHME. 

J'ai feint de refuser, crakite qu'il n'ins- 
truisît ma jalouse. 

ÉROTII. 

En ce cas là , je voas pardonne le moment 
d'humeur que vous m*avet donné. {À ses es-- 
ctaves.) — Je ne sortirai pas. 

lIESSéKlOI!^, âpart/ 

Oh ! la dangereuse femelle î 

ÉROTIE. 

Débarrassez-vous de votre importun, et 
venez bien vite me joindre. 



/ 
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BIÉNEGHME. 

■ Je brûle de vous suivre. 

E& OTI E 9 lui donnant sa main à baiser. 

Je reconnais enfin mon cher Ménechme. 

SCÈNE XI. 

MÉNEGHME» le voyageur, MESSÉNION. 



• » 



[MEKECHME, riant. 

£h bien ! Messénion ^ que dîs-tu de mon 
aventure ? 

UESSÉNION. 

Moi l Seigneur , je dis qu*elle'file assez bien, 
c'est-à-dire de manière ù ne pas laisser voir 
comme elle finira. 

MÉNECHME. 

Elle est trop plaisante , et je veux m'en 
amuser. Je te conseille d'en rire avec moi. 

MESS EN ION 9 avec mr rire forcé. 

Rions 9 puisque vous le voulez. 

MÉNECHME. 

Va ; la belle en sera pour ses parfums et ses 
couronnes. 

MESSÉNION9 vivement. 

Vous ne vous doutez point des pièges qu'on 
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^ 

VOUS tendra. Voilà d'abord Erotie amenée sur 
la scène, comme je Tayais prédit. Je ne serais 
pas surpris que, pour avoir du renfort, oq ne 
vous mît^aux prises avec la prétendue épouse, 
peut-être même le beau-père. 

MÉNECHME, légèrement. 

Eh bien ! réponse et le beau-père seront 
plaisantes ; ne m'as-tu pas prévenu ? 

MESSÉNION. 

Jusqu'ici ce sont les feuilles qui sont tombées 
sur vous ^ mais craignez que les arbres ne 
vous écrasent. 

MENECBME* 

Suis-jeunenfant?— Tu ne crains pas, j'espère, 
pour ma tendre innocence. 

MESSÉNI09. 

Je crains pour notre dieu tutélaire , pour 
votre bourse enfin , sans le secours de laquelle 
nous ne pouvons retourner à Syracuse. — De 
grâce , que je la voie encore une fois pour lui 
faire mes derniers adieux. 

MÉNECHiaE, tirant sa Bourse de dessous sa ceinture. 

Tiens, fais disparaître le valet moraliste > 
«it j'accorde au valel honnête homme la con- 
fiance qu'il mérite ; je le charge du sac pé- 
cuniaire. 

2T. 
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MESséNION. 

Quoi ! tout de bon? 

MENEGHME. 

Je te donne la journée pour reconnaître 
Ëpidamne, et ce soir,si je tarde trop,tu Tiendras 
me chercher. 

SCÈNE XII. 

MESSËNION, MËNECHME, vn ESCLAVE, 

sortant de la maison de Méncchme le marie. 

l'esclave. 
Seigi^evr cette lettre est pour vous. 

MENECHME. 

' Pour moi ! — Qui peut m'écrire ? (// hésite 
et prend enfin le rouleau, ) Le voilà parli. 

SCÈNE XIII. 

MESSÉNION, MÉNECHME, le voyageur. 
MESSÉNlONy avec intérêt. 

Lisez de grâce. 

MÉNECHME, lit. 

« Dèmiphonàsoncher Ménechme» salut » 
— Eh bien ! m; voilà-t-il pas encore une con- 
naissance intime. 



ACTE ir, SCÈNE Xllf. 247 

» Je ne suis pas un censeur hien rigide 9 
» mon cher Ménechme^ quoique vieux je 
)) trouve bon que les jeunes gens goûtent les 
» plaisirs de leur âge; mais je veux qu'ils 
» sachent se les procurer de manière à être 
» heureux dans leur maison. 

MESSÉMIOR. 

Ah ! ah ! de la morale ? comme elle vient à 
propos. 

MÉNECHME. 

Messénion ? 

MESSÉNION. 

Seigneur ? 

MÉNECHME. 

Vous êtes un mauvais railleur. Vous ave» 
fait écrire cette lettre. 

MESSÊNION. 

Comment l'auraîs-je pu ? vous ai-je quitté 
depuis votre arrivée ? 

MENE CHME. 

Il dit vrai. Continuons. 

» Nos femmes à talens sont charmantes ; 
» celles surtout qui se distinguent comme 
» £rotie méritent des autels. 

MESSÉNION. 

Un moment! comme Erotie ! voilà qui 
achève de me justifier. Savais-je que vous 
vous passionneriez pour cette belle? 
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MÉNECHME. 

Tu as raison. Mais par quel enchantemeDtj 
le moraliste le sait-il ? je Tigaorais moi-même^ 
il n'y a quMn instant. 

MESSÉNION. 

Je suis comme vous; j*ai beau creuser mon 
cerveau. 

MéNEGHME, lit. 

» Rendons leur un juste tribut d'admiration 
» etNd'applaudissemens, mais cédons , nous 
» autres citoyens ^ aux grands de la républi- 
» que 9 le bonheur de suivre publiquement 
» leur char : soyez surtout assez prudent , 
M pour ne pas dîner chez elle aujourd'hui , je 
» l'exige » , 

Plus je réfléchis, moins je comprends pour- 
quoi et comment ce Démiphon , que je ne 
connais pas5 peut si promptement s'intéresser 
^ moi. 

MESSÉNION à part. 

Ah! si les leçons du vieillard pouvaient 
venir à mon secours? — {Haut, ) Seigneur, 
que pensez-voiis du sermon ? il me paraît 
bien raisonné : il nous vient de quelque dieu 
qui nous aime. — Vous rêvez. Que décidez- 
vous ? 

MÉNEGHME, vivement. 

Qu'Erotie est la beauté même ; qu'il est 
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doux de lui rendre les armes 9 puisqu'elle 
réunit toutes les grâces à des talens distin- 
gués ; que tout galant homme doit s'en faire 
honneur, et que le vieillard n'en parle que 
par envie. 

MESSÉNION. 

Songez... 

M É N E G H H E ^ du ton le plus positif. 

Paix, songez vous-même que je suis le 
maître, et vous l'esclave. 

MESSÉNION, confonda. 

J'obéis, Seigneur. Vous ne pouviez en 
moins de mots me dire plus de choses. 

SCÈNE XIV. 

MESSÉNION 

Le voilà lancé, mais je le tiens, l'objet de 
mes tendres soucis ; je le presse sur mon sein. 
J'empêcherai sur mon honneur que ce butin 
précieux ne nous soit enlevé par le pirate qui 
nous poursuit. — Ah l comme il est heureux 
le seigneur Ménechme , d'avoir à son ser- 
vice un homme sage , prudent , fidèle , sur- 
to it ! Un autre esclave à ma place... Attendez, 
que pourrait-il faire?... Ah! ah! bien des 
choses... il pourrait d'abord mettre une la- 
cune de quelques mers entre son maître et 
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lui, eDsaîte le misérable faquin d'esclaye 
pourrait derenir... quoi ? avec de l'or on a le 
choix... il pourrait devenir un faquin d'im- 
portance 9 n'est-ce rien ? Puis , grâce à cette 
métamorphose aussi prompte que commune. 
— Tout beau 9 Messénion, apprenez , vous 
qui raisonnez si bien , qu'on ne doit jamais 
calculer les avantages que le vice a sur la 
yertu , et pour cause. 



VIN DU SECOND ACTB. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MÉNECHMEyle YOyageur 9 sortant enchanté de chez 
hrolie , et couronné de fleurs j il doit être plus gai que 
dans les scènes précédentes. 

J'ai prudemment éludé quelques questions 
d'Ërotie, auxquelles je n'entendais rien; mais 
on dira de cette belle tout ce qu'on voudra , 
son éclat éblouit , sa gaîté amuse , sa lan- 
gueur intéresse 9 ses talens enchantent, ra- 
vissent, et je ne vois plus en elle qu'une 
femme accomplie ! Allons vite faire remon- 
ter cette pierre, puisqu'elle le désire. — O 
Dieux! quel contre-tems. J'ai remis ma bourse 
à Messcnion, je lui ai donné la journée p(-jr 
se promener. Imprudent que je suis I où le 
trouver ? Erotie va m'accuser d'indifférence ; 
je lui ai promis de lui rapporter la bague ce 
soir même... à qui m'adresser sans argent, 
sans crédit ?... Si je connaissais du moins un 
.orfèvre... 
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SCÈNE II. 

MËNECHME, levoyageur, L'ORFÈVRE. 
l'o BFÉYREy se trouvant derrière Ménechme. 

Le voilà l'orfèvre. Fort à votre service. 

IIBNBGHIIB. 

En voici bien d'une autre I 

l'orfévbe. 
J'arrive à-propos^ à ce qu'il me paraît. 

MÉNECHME. 

Très-à-propos , si c'est pour me servir , et 
mon esclave n'aurait pas eu tort de vous 
nommer l'homme officieux. 

l'obfevbe. 

Il me semble que je mérite assez cette èpi- 
tbète. Cette couronne de festins, votre air 
joyeux, tout me dit que votre dîné chez 
JÉrotie a réussi. Aurait-il eu Ijeu, si, comme 
je vous l'ai promis ce matin, je n'avais arrangé 
vos affaires ? 

MENECHME. 

Je vous CD remercie. Quel festin, que ce- 
lui où la volupté , après avoir choisi les mets 
les plus délicats , les vins les plus délicieux, 
sourît elle-même sur la bouche de l'enchan- 
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fleresse qui préside à la fête, brille dans ses 
yeux, dirige tous les gestes , et se joue jus- 
ques dans les vêtemens légers de yingt 
esclaves jolies ! 

l'orfévue. 

Je suis charmé de vous avoir rendu un 
service dont vous paraissez si satisfait. — Vou- 
lez-vous que je m'occupe présentement de 
remonter cette bague ? 

lléNEGHME. 

Allons , le voilà encore du secret. 

L*0&F£VRE. 

Je suis fâché de vous dire que vous ne de- 
vez plus compter sur le grand pourvoyeur. 

MÉNECHME. 

Peu m'importe. Grâces à yous, je peux me 
passer de tous les pourvoyeurs du monde. 

L'ORFéVR£. 

Tant mieux! j'aime à être achalandé — Voici 
des fonds à la mode , des fonds octogones. 
Choisissez. 

MÉNECHME. 

Des fonds octogones ? mot-à-mot ce que m'a 
dit£rotie..« — Quand lui avez- vous parlé ? 

l'orfèvre* 

Jamais. 

Comédies en prose. Q, 2V 
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MÉNECHBIB. 

Qui vous a vu de sa part ? 
l'o rfévre. 
Personne. 

MÉNECHUEy h part. 

Comment donc sait-il tout ? Comment ar- 
range-t-il tout? Messénion se trompe. Cette 
yille est peuplée de devins bien plus que de 
fripons. 

l'obféybe. 

Vous semblcz indécis. 

1IÉNEGHME. 

C'est que par malheur je n*ai pas d'argent 
sur moi. 

X'ORFÉYRE. 

En avez-vous besoin avec Dromon ? 

MÉNECHME) à part. 

( Haut. ) 

Je reste confondu. — Je vous annonce que 
je ne veux pas perdre ce bijou de vue. 

L'ORFévEE. 

J'en suis charmé. Quand vous serez dans 
mon magasin 9 peut-être au rez-vous fantaisie 
de quelque chose; il est tout à votre service. 
Déterminez- vous, el je suis à vos ordres. — 
Souvenez-vous de mon adresse; sous lespor- 



ACTE III, SCÈNE IV. 255 

tiques de Philippe , le premier bijoutier à 
gauche , après le Douveau temple de Thalie. 

SCÈNE III. 

MËNECHME^le voyageur^ 

Qd'est-ce que je risque, en ayant l'œil sur 
les ouvriers et sur leur ouvrage ? Rien. D'ail- 
leurs , je n'ai pas d'autre ressource. Trop heu- 
reux qu'elle s'offre comme par enchantement! 
Allons sous les portiques de Philippe , chez le 
premier bijoutier à gauche. 

SCÈNE IV. 

LE pRécÉDENT, LE VIEILLARD.. 

LB VIEILLARD. 

Il a reçu ma lettre , et il ne rentre pas ! mais 
n'est-ce pas lui avec une couronne de festin 
sur la tête? — Ménechme ! 

HÉNEGBME. ^ 

Qui m'appelle ? 

LE VIEILLARD. 

C'est moi. 

MÉVECHBIB. 

Que désirez*vous y bonhomme ? 
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LB VIBILLABD. 

Le bonhomme «désire tous dire qae votro 
femme tous attend pour dîner, et que tous 
FoSensez en donnant la préférence à sa riyale. 
Il me semble que le bonhomme ne radote point 
encore. 

HEU rc H ME. 

En êtes-Yons bien sûr ? 

LE yiBILLAED. 

Comment-, si j'en suis sûr? 

MÉRBCHIIE. 

Pour moi , j*en doute , surtout quand vous 
me parlez de ma femme. On me Ta bien an- 
noncée , mais je ne l'ai jamais aperçue. 

EB YIBILLABD. 

Quoi f TOUS osez désavouer la plus respec- 
table des épouses ! démentez donc ces yeux qui 
TOUS ont TU deTant l'autel de l'Hymen , les 
témoins qui tous y ontaecompagfné, la dot de 
mille talens d'or que je tous ai comptée. 

méheghiie. 

Mille talens d'or! auriez-TOUs encore quel- 
ques filles à marier ? 

le TIBII.I.ARD. 

Le triit est fort! — mais surcroît d'inquié- 
tude. La Toici cette infortunée ; pouTait-elle 
arriver plus mal-à-propos ? 
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MENECHME. 

Ma femme ! |e De suis pas fâché de faire 
connaissance avec elle. 

SCÈNE V. 

LE VIEILLARD, MÉNECHME, fe voyageur, 
LA FEMME DE MÉNECHME. 

LA FEMME DE MÉNECHME. 

J E l'avouerai , mon cher Ménechme ^ mes 
soupçons n'étaient pas bien dissipés , tu me 
les pardonnes 9 puisque tu ne m*en es que plu s 
cher? 

MÉNECHME, après avoir admiré sa belle-sœur. 

Beau-père , votre fille est charmante ! 

LA FEMME DE MÉNECHME. 

Elle sait du moins t*aimer. Bon ! voilà ma 
bague; comme elle va m'être précieuse î Je 
n'en porterai pas d'autre. 

MENECHME. 

Elle est naïve , elle annonce sans façon ce 
qui lui plaît. 

LA FEMME DE MENECHME. 

Donne, c'est un présent de l'Amour, et 
l'Amour le reçoit. 
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MÉNECH II E. 

Ce dieu sait si je fus jamais assez impoli 
pour ne pas préyenir le désir des jolies fem- 
mes. Mais ce bijou appartient i\ une autre 
beauté , avec q^ je yiens de faire uu repas 
délicieux. 

LA FEMME DE WÉir B G HM E , aperçoit ia 

coarooue. 

Ah! mon père! et j'avais tort d'être alar- 
mée! 

LE VIEILLARD. 

Peut-on déchirer avec cette barbarie un 
cœur sensible ? 

MBNECOME. 

Ma, foi vous êtes difficiles. Je crois pour- 
tant ne pas manquer aux égards que la poli- 
tesse grecque prescrit à tout galant homme. 

LA FEMME DE MEVECHME. 

C'en est trop. Quand l'insulte et le mépris 
sont poussés au dernier point , il ne faut plus 
s'amuser à gémir. Je veux absolument me 
séparer du plus indigne des maris. 

LE VIEILLABD. 

Vous séparer ! miséricorde ! il faudrait plai- 
der ; et que deviendraient mes projets de 
repos ? 
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M É N B C n M E 9 gn lamnient . 

OE ! point de procès , je vous prie. Vous 
êtes jeuoe et belle. Je le perdrais. 

LE YIEILLABD. 

Je serais forcé de me morfondre à la colon- 
ne , au jugement, de courir après tous les 
suppôts de la chicane : il faudrait des soins 
pour ceux-ci , des solliciteuses pour ceux- 
là , de Targent pour tous. 

LA FESIMB DE MEN ECH MB. 

Je vivais pour un ingrat. Je ne respirerai 
plus que pour son fils. S'il a ses traits , il 
n'aura certainement pas la cruauté d'un per- 
fide que je hais — que j'adore I 

NENECBMB5 les rapprochant av«c afTcctation . 

Oh! ça, expliquons-nous. — Est-ce que 
l'ai déjà les honneurs de la paternité ? 

LE VIEILLARD, atteudri. 

Il y a cinq ans que je pressai , pour la pre- 
mière fois contre mon sein votre enfant , et eu 
songeant à lui, votre àme n'est point attefi- 
drîe! Ah I Ménechme, vous avez bien mal 
profité des avis que je vous ai donnés dans ma 
lettre. 

MENE CH ME. 

Quoi ! vous êtes rhotiimo aux conseils ? 
Ah ! Je ne suis plus surpris si vous m'avez 
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salué ce matîu â mon arriyée. Vous aviez des 
projets fort honnêtes. Ahl le rusé vieillard ! 

LE VIBILLAED9 après avoir long-Umps considéré 
Ménecbme , passe entre lai est sa fine. 

Ma fille 9 j'ouvre enfin les yeux et je me 
rassure. Cette couronne de festin , ce qu'il fait , 
ce qu'il dit, tout nous prouve qu'H pourrait 
bien y avoir sur jeu un peu trop de vin de 
Lemnos. — Il est bon ; mais il grimpe à hi 
tête.— Oui , c'est cela, et nous avons tort de 
nous affecter. 

MÉKECHME. 

Ah ! voici du nouveau. 

LA FEMME DE MENECHUE. 

En effet ! cet air vif, étourdi , qui ne lui est 
pas familier,... serait-il vrai?... Ah ! je respi- 
re ; mon cœur avait grand besoin de pouvoir 
l'excuser. 

( Elle passe'entre son père et Méneciinie. ) 
MÉNECHME. 

Oui , mon adorable... Je viens de sabler 
du nectar ù la table des Grâces. Aussi mon 
ivresse ne ressenible-t-elle pas à celle des pro- 
fanes qui s'enivrent sans volupté. Vous le 
voyez. Je sais toujours respecter les belles. Je 
veux tout ce qu'elles veulent, et pour vous 
plaire je deviens un Dieu. Vous voyez en moi 
le dieu Bacchus lui-même. J'aime à retrou ver 
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en vous ma charmante Erigonûe , et dans ce 
vieillard y mon père nourricier. 

( Il va joindre le Vieillard.); 

LE VIEIELÀRD. 

Il commence à me reconnaître. 

MÉNEGHIIE. 

Adieu, mon bon Silène , je couronne en 
partant, le patron des buveurs. (H iui met la 
couronne sur ia tête et se sauve, ) 

SCÈNE VI. 

I.A FEMME DE MÉNECHME, LE VIEILLARD. 

LE VIEILLARD. 

Moi 9 le bon Silène! Ménechme , moucher 
Ménechme, arrêtez- vous. — Je vais le suivre , 
et je promets de le ramener. Va, ne te cha- 
grine pas. 

LA FEMME DE MÉNECHME. 

Mon père , je vous le recommande ; songez 
que , depuis quelques instans , il doit me pa- 
raître moins coupable. 
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SCÈNE VII. 

LE VIEILLARD. 

Oh ! ckl ! que d'incîdens fâcheux pour un 
homme que Témotion seule fatigue ! Tâchons 
cependant de le rejoindre. . . 

Ah I le pauvre garçon I le voilà qui revient 
chez lui aussi tranquillement que s'il était à 
^eun. 

SCÈNE VIII. 

MÉNECHME, le marié, i^ve, LE VIEILLARD. 

I 

LB V1B1LLARI>, â part. 

Qtoi î dans si peu de tems f . . . il y a dans 
tout ceci quelque chose d'extraordinaire. G 
Dieu ! si l'on avait versé quelque philtre dans 
sa coupe ! Profitons de ce calme pour avertir 
mon médecin, et glissons nous tout doucement, 
tout doucement , afin de ne pas l'effaroucher. 
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SCÈNE IX. 

MÉNECHME, le marié. 

J'àvbàis dû m'en douter. Le pourvoyeur 
obtient une plus belle retraite que s'il n eût 
point préyariqué, par conséquent plus de 
vente : prions Érotic de me rendre la pomme 
de discorde; je lui ferai en é:;hange un autre 
cadeau ; et toi , dont l'éloquence est si per- 
suasive surtout auprès des femmes, Mercure, 
divin Mercure , inspire-moi; je te promets le 
plus beau caducée d'Ëpidamne... Et il y a de 
quoi choisir. 

SCÈNE X. 

EROTIE sortant gaîment de chez elle, 
MÉNECHMË, le marié. 

ÉROTIE. 

Je vous aperçois, et je viens à vous. Cela 
est assez galant , j'espère. 

MENECHME, à part. 

Bon! ceci est d'un bon augure — {Haut, ) 
Plaignez-moi , belle Érotîe , d'avoir tardé si 
long-tems à vous rejoindre , et quoique je me 
sente grand appétit... 
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ÂAOTIE^ sarprise. 

Grand appétit ! mon dîner n'était donc pas 
de votre goût ? mon caisinier jouit pourtant 
de quelque célébrité ; plus d'un parasite tra- 
vaille à lui faire un nom 9 et ces messieurs ne 
décident pas en l'air. 

UÉNEGHME. 

Vous voulez me punir de m'être fait at- 
tendre. Mille pardons. Ma femme et mon beau- 
père en sont cause. C'est une aventure qu'il 
faut que je vous raconte... 

ÉA OT.IE 9 regardant autour d'elle. 

Attendez un instant. 





MENECHME. 


Que cherchez-vous ? 


É B T I E 9 d'un air mystérieux. 


Est-il caché 


par-là? 




MÉNECHME. 


Qui? 






ÉROTIE. 


L'espion. 






MENECHME. 


Quel? 





EROTIE. 

Celui de votre femme. 
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MÉNECHME. 

Ah ! VOUS savez que ma femme a un espion? 
Qui vous l'a dit ? 

ÉaOTIE. 

Vous-même. 

MÉNECHME. 

Je rigQorais. 

ÉROTIE. 

Vous le saviez du moins ce matin , quand 
vous avez fait semblant. — Encore une fois , 
est- il là ? Je crains de vous compromettre ; en 
vérité, je suis trop bonne. 

MENECHME. 

C'est aussi sur votre bonté qne je compte. 
Ma femme sait que j'ai pris dans son écrin la 
bague... 

É R O T I E 9 avec orgacil. 

Dont vous m'avez fait présent? quelle in- 
dignité. 

MÉNECHME. 

J'en conviens ; mais est-ce à vous de me la 
reprocher si cruellement ? 

ÉfiOlIE. 

Et à qui donc , si ce n'est à moi que vous 
exposiez au désagrément de se parer des dé- 
pouilles d'une autre? — Une femme comme 

C*iii«(iies CD pr*se. G. 23 
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moi! — Therpsicore n'a pas une surDumérali^ 
dans se9 écoles, qui. ne rougU d'un-tel affront* 

MÉNECHME. 

Sacrifiez-moi doifc, je tous prie ce bijou 
qui vous déplait tant y et demain V'Ous me perr 
mettrez de tous en présenter un plus beau. 

ÉBOTIB. 

Non, Seigneur; vous pouvez même garder 
le seul que j'aie eu la complaisance d'accepter^ 

MESE CHME* 

£q ce cas là 5 faitesrnioi le plaisir de n^ie le 
rendre. 

É&OTIB. 

Cpmmept le pourrais- je? il est sans doute 
chez Torfévrequi doit rembellir. 

MéNECHME. 

Quoi î vous avez entendu ce que j'ai dit à 
ma femme? il fallait bien trouver une excuse. 

ÉROTIE. 

D'honneur! si je comprends rien à votre 
énigme... 

MÉNEGHME. 

En bonne foi, si j'entends la moindre 
chose à ce que vous me dites... 

ÉROTIE. 

Ah! Ménechme, Ménechme, pour vous 
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éloigner de moi, d'une personne qui jouit de 
quelque consîdétiationv,'toti6 'pouviez prendre 
une tournure plus honnête. 

Krotie, Érotie, pauT «l'interdire votre so- 
ciété, TOUS pouviez prendre un autre instant, 
et un autre prétexte. 

É R T I E , imjpéi ieusenient . 

Songez 3urtouti, je vwàd /prie ,, à -ta «nanière 
dont vous prierez de «noi «ktns le monde; 
réfléchissez qu'yen me manquait, ce ^oàt^^eot- 
être les plus grands de la république que vous 
offensez. Adieu , ScSgûenr. 

SCÈNE m. 

M EN £ C H M£^ ^«teAd irttie est un peu loin. 

ADIEU la bague l 

Jo ne siàh pas mal, et je faéS une cpetlte ré^ 
flexion ; voilà deux àkaisans où fèt&is À p«u 
près le maître ce matin ; maintenant Tune 
m'est interdite, et je n''ose rentrer dans l'autre. 
Quel partâ prendre? vioytms. 

(lK«|)f©niène en rêvant.) 
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SCÈNE XII. 

LS PBÉcéDENT, LE MÉDECIN» LE 

VIEILLARD. 

LS MSDIGIN. 

Il est bien question ici de yia de Lemnos 
ou de philtre. Je viens de le rencontrer, et j'ai 
YU 9 dans sa t^te comme à travers un cristal, 
qu'il était travaillé du mal de Gérés. 

LS VIBILLiBD. 

Mon gendre fou ! grand Dieu !... Mon ami 
vous paraissez chagrin, connaîtriez- vous votre 
état ? 

UÉNSCHMI'^ 

Hélas ! oui , je suis bien à plaindre. Ma 
femme, abusant de Tavantage que va lui don- 
ner ma première faute, prendra désormais un 
furieux empire sur moi« 

L& VIEILLARD. 

Rassurez-vous« Ma fille est si bonne ! 

MiNEGHMS. 

Oui ; d'ailleurs , caprice pour caprice , il vaut 
mieux souffrir ceux de sa femme, et je jure 
de fuir Érotie. 
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LE VIE ILLÀBD, au médecin. 

Rien n'est plus singulier que ces lueurs de 
bon sens. 

MÉNECHMI. 

Le croiriez-YOus ? elle a refusé de me ren- 
dre l'anneau. 

LE yiEILLiBD^ à part au médecin. 

Il a oublié qu'il l'avait tout à l'heure ; ah ! 
la machine se détraque de nouveau. 

LE néDECIN. 

Vous en verrez bien d'autres. 

LE VIBILLÀBIK 

Il fallait tout de suite avouer vos torts à 
votre femme. Mais vous venez de la traiter 
avec un mépris , une ironie. 

MÉNECHME. 

Qui ? 

LE VIEILLIBD. 

' Vous. Pour premier compliment vous lui 
dites que vous n'êtes pas son mari ; vous plai- 
santez sur votre prétendue paternité ? 

RléNEGHMB. 

J'auraisété capable d'une pan'illc infamie ! 
moi ? quel malheureux peut avancer.... peut. 

soutenir?... 

23L 
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LE VlElLtABD. 

Ce malheureux ) c*estiuoi. 

LE MÉDECIN} se niettnnt entre «u Y. 

£h bien ! qu'alles-vous faire ? la paix , la 
paix 9 vous dis-je. Voulez-vous déranger en- 
core davantage un c^erveau démonté ? 

MENEGHME} au médecin. 

Un mot à l'écart. — Est-ce qu'il y aurait un 
peu de folie dans tout ceci ? 

LE MÉDECIN. 

Comment , un peu ? beaucoup. 

' MÉNECHHE. 

Ah ! le pauvre homme ! que je le plains ! 

LE MÉDECIN, à part. 

Bon! il croit son beau-père fou ! 

MÉNECHME. 

Là , là, calmez-vous , mon cher Démi- 
phon. 

LE VIElLLil^D. 

Oui , parlons doucement. Dites-moi, mon 
ami: vous souvenez-vous d'avoir été dieu. 

MÉNECHME. 

Hélas ! où prend-il ces extravagances ? 

LE V lEI LLARD. 

Et ma fille qui était Erigonne ; moi, le bon 
Silène que vous avez couronné de flears. 
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MBNBCRME. 

De par la'sage Minerve y peut-on déraisonner 
ausîji complètement? 

LE MÉDECIN. 

Kcoulez-moî , l'un de vous deux est fou à 
lier. 

LE VIEILLARD. 

Certainement. 

MÉNBGHIIE. 

Il n'est que trop vrai. 

LE MEDECIN. 

(^mme le propre de cette maladie est de 
persuader à ceux qui en sont affligés qu'ils ne 
l'ont pas, et qu'ils croient au contraire l^ voir 
chez tous ceux qui les approchent 9 vous vous 
regardez mutuellement en pitié. 

LE VIEILLARD, à part. 

£n eifet son état me touche sensiblement. 

HÉNEGHME, à part. 

Je le plains de tout mon cœur. 

Lfi MÉDECIN. 

Ne vous affligez pas; le malade sera bientôt 
guéri 9 sur-tout si \e le traite cheas moi ; je 
vai6 commander à mes élèves de me l'ame» 
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ner ; atlcndez un instant y et faites-yous mu- 
tuellement compagnie. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XIII. 

L£ VIEILLARD, MÉNËGHME, le marié. 

MéNEGHMB, à part. 

Ce que c'est de nous ! 

LE yifilLLÀBD. 

Ah ! pauvre humanité ! pauvre humanité ! 

MÉNEGHMB. 

Ne TOUS impatientez donc pas.. 

LE yiEILLÂBD« 

Ni vous. 

HÉNBCBBIE5 â part. 

Rien n'est phis singulier , il croit me 
garder. 

^E VIEIL LARD 9 à part. 

Il pense réellement veiller sur moi. 

MBNECHMB. 

C'est encore un bonheur , sans cela il fau-> 
dr^it user de force. 
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LE YIEILLABD. 

C'est encore une faveur du ciel; sans cela 
îl s'échapperait. 

SCÈNE XIV. 

ItES PBÉCÉDENS 9 DEUX ELEVES 9V MÉDECIN. 

PREMIER ÉLÈVE. 



Le Yoilù. 



DEUXIEME ÉLÈVE. 



C'est lui. 

MÉNECHME. 

Bon ! ils approchent. 

LE VIEILLARD. 

Je respire ; ils sont tout près. 

PREMIER ÉLÈVE 9 saisissant Méncchme. 

Venez avec nous 9 jeune homme. 

MÉNECHME. 

Qu'appelez-vous jeune homme I c'est au 
contraire ce vieillard. 

LE VIEILLARD. 

Adieu 9 je m'enfermepour consoler ma fille> 
€t pour n'avoir pas le cœur déchiré. 
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MENE ce. ME. 

Courez donc après. 



DEUXIÈME ÉLÈV E. 



Oh ! nous connaissons bien le seigneur 
Ménechnie ! 



SCÈNE XV. 



FftEMiER ÉLÈV£, MENËCHME le marié ^ 
DEUXIÈME ÉLÈVE, MESSÉNION. 



MESSÉNION^ au fond du théâtre. 

On parle de moa maître. 

HÉNECHME. 

Insolens ! vous osez porter la main sur 
moi. 

PREMIER ÉLÈVE. 

Vous êtes malade : nous avons sur vous 
droit de vie et de mort. 

MESSÉNION. 

Droit de vie et de mort ! Rassurez-vous , 
seigneur Ménechrae, le fidèle Messénion vole 
ù votre secours. — Tiens , garde cc coup. 

Tiens , voilà pour toi. 
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Oser traiter de la sorte deux membres de 
la médecine! 

MESSÉNIOir. 

Elle s'en vengera bravement , quand elle 
me trouvera enchaîné dans mon lit. 

(Il les poursuit.) 

SCÈNE XVI- 

MÉNECHJVIE, le marié. 

Il n'est pas malheureux d'avoir été secouru 
par cet honnête esclave qui me connaît 9 et 
que je ne me souviens pas d'avoir jamais vu. — 
Par Pollux, il semble que, depuis ce matin , 
mon bon et mon mauvais génie se fassent 
un plaisir de se contrarier... Voyons lequel 
des deux triomphera. 

SCÈNE XVII. 

LE PRÉCÉDENT^ MESSÉNION, revenant. 

MESSÉNIOff. 

En bien ! Seigneur, convenez que, si je 
raisonne quelquefois passablement , je n'agis 
pas mal aussi. 
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MÉK ECHUE. 

Me voilà convaincu de la dernière de ces 
vérités , et les drôles que tu as poursuivis le 
sont encore mieux. . 

MESSENION. 

N'est-ce pas une gentillesse de votre Érotie ? 

MÉNECHME. 

Tu m'y fais songer. Car je ne la reconnais 
plus. Aussi me voilà bien guéri. De quelque 
côté que vienne le danger dont tu m'as dé- 
livré, je t'en remercie. 

MESSÉNION. 

Vt)us vous moquez; pouvais-je moins faire 
pour mon maître? 

MÉNECHME, â part. 

Son maître ? est-ce encore un fou ? 

MESSENION. 

Convenez aussi que vous ne pouvez pas 
moins faire que de me donner la liberté. 

MÉNECnME. 

Très-volontiers, pour ce qu'il m'en coûte, 

MESSEMON. 

Nous n'avons pas ici de témoins, mais jurez 
par tous les dieux... 

MÉNECHME. 

Je jure par tous les dieux... que je n'ai au- 
«un droit sur toi. 
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MESSÉNIOK. 

Â la bonne heure 9 et, pour vous convaincre 
que je suis digne de cette faveur , examinez 
scrupuleusement votre bourse ; je puis vous la 
remettre 9 puisque vous êtes guéri des charmes 
de votre Cîrcé. 

MÉNEGHMSy la prend pour l'examiner. 

C'est ma bourse , dis- tu ? 

MESSéNlON. 

Elle-même , je n'y ai pas touché. — Quoil 
( Les deux Élèves reparaissent, ) ces drôles re- 
paraissent encore : ah ! je vais les accommoder 
de la bonne manière. 

MÉNECHIBEy l'arréuim. 

Reprends donc la bourse. 

MESSEN10N. 

Ma foi, seigneur Ménechme, c'est à vous 
qu'elle appartient , c'est à vous de la garder 
quand je vais me jeter dans la mêlée. 

(Ilcouil sur les élèves.) 

SCÈNE XVIII. 

MËNECHME le marié, et toujours flegmatiqoe- 
ment malgré sa surprise. 

Jk ne suis pas homme à m'étonnerde peu ; 
cependant, de tout ce qui m'arrive, ce dernier 
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trait ne me parait pas le moins extraordinaire ; 
c'est mon bon génie qui l'emporte dans ce 
inoment. — Allons consulter quelques amis sur 
ma bonne et ma mauvaise fortune: tout ceci 
me paraît une énigme en action; la devine 
qui pourra. 



FIN DU TROISlàUE ACTE. 



' ^ ^1 i^^-^ 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

MËNECHIUP» le voyageur, $eut. 

Bon, je ne vois plus un seul de mes impor- 
tuns. Je m'en suis débarrassé assez plaisam- 
ment. C'est à l'amour à m'en récompenser. 

SCÈNE II. 

LE PRÉCÉDENT, MESSÉNION, s'élançact au- 
devant de son m9ittfi, 

Oo volez-vous, Seigneur.^ je vous croyais 
prêta vous rembarquer, pour fuir une ville 
où vous avez couru tant de périls. 

MÉVECnpiE. 

Bah ! bab ! tu me vois glorieux de la ma- 
nière leste , adroite, inteUigente avec laquelle 
j'ai fait lête aux différens orages; à la vérilé f 
tu nïe les avais prédits. 

MESSENION, avec confiance. 

Oui. J'avais vu les nuages se ramasser. 
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MÉNECHME. 

Celle épouse, si bien annoncée, a paru. 

MESSENION. 

Tout de bon I 

MENECHME* 

Oui, nous sommes mariés depuis long** 
leips , à ce que m*a dit le conseiller Dèmiphon. 

MBSSÉNION. 

11 s*cst enfin montré, cet homme de bren. 

MÉNECHME. 

Homme de bien, comme les autres. ]S*est-il 
pas mon beau-père ?' 

MBSSéNION. 

Je reste stupéfait. 

MENE CHME* 

J'ai encore un enfant , sans m*en être douté. 
Rien n'est plus intéressant , comme tu vois. 

MESSÉNION. 

Oh ! ce n'est pas là le merveilleux.. Beau- 
coup d'hoonêtes gens ont de ces bonheurs 
inespérés. 

MÉNECHME. 

Je me suis amusé de tous ces fripons ,. je 
les ar embarrassés d^ns leurs propres filets. 
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MESSÉNION. 

Peu s'en est fallu que tous ne tous soyez 
mal tiré des derniers. 

MÉNECHME. 

On feignait de me croire pris de Tin. 

ntessÉNiON. 
£t qui TOUS fait jouer ce tour-là? Érotie. 

MÉ'NECHME. 

Non. Elle m'aime trop ! 

MESSÊNION. 

Bon ! tout-à-l'heure 9 il coDTcnait des torts 
de la belle. Amour! amour! 

MENECHME. 

Érotie est une diTinité. Le magistrat, le 
guerrier, le sacrificateur, se font une Tolupté 
de l'adorer. 

MESSENION. 

Et d'apporter à ses pieds l'or des épices , 
des capitulations , des offrandes. 

MÉNECHME. 

Ah! Messénion, que tu me faisbiçn sentir 
toute ma félicité ! comme tu me pénètres de 
reconnaissance pour Érotie ! 

MESSENION. 

£n ce cas-lù je suis loin de mon but» 

24. 
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HÉNECnaiE. 

Conçois-tu combien il est flatteur dé voir 
le'rang» les honneurs, la fortune 9 perdre de 
leur crédit et disparaître devant le plus petit 
de mes soins. Vois comme il est beau de ré- 
gner sur un cœur qui commande «^ tant d*au- 
tres. Apprécie, si tu le peux, la conquête 
d'une femme qui a les regards de toute une 
yille fixés sur elle. Mon triomphe est multi- 
plié à l'infini par tous les yeux qui Tadmirent^ 
par toutes les bouches qui font son éloge, par 
tous les désirs , tous les soupirs qui s^chap- 
pent vers elle. 

MBSSBRION. 

Ahl Seigneur; du moment que votre amour- 
propre s'est ligué contre vous, tout est dit.. 

SCÈNE m. 

LES PRécÉDENS, ËROTIE, sur la terrasse de 

son liôtel. 

MéMECHME. 

La voilà ! la voilà qui paraît sur son balcon. 
Ses esclayes apportent son luth, elle va sans 
doute s'accompagner... Chut, chut, ne nous 
privons pas du plaisir de l'entend-re , tu vas 
éprouver avec quel charme elle fait passer la 
volupté dans tous les cœurs^. 
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MESSEIVION. 

Si tantôt Ton vous accusait d'ivresse à tort^ 
il n*cn est pas de même en ce moment. 

UtENE CnME. 

Paix , te dis-je , et dès qu'elle m'apercevra, 
ses regards, ses gestes, son empressement, 
tout fera voir à quel point je suis chéri. 

£ ROTIE, chante. 
AIR. 

L'enfant qu'on adore â Cythère , 
Certain soir qu'il boudait sa mère , 
Pour l'intriguer, part eo secret , 
Lt se cache au fond d'un bosquet. 

De son absence 

Hébé pâlit. 

Elle promit 
D'avo'.t un peu de complaisance 
Pour qui le rendrait à sa cour. 
Savez- vous ce que fit l'Amour? 
Il vint chercher la récompense. 

« 

MENECHME. 

Quand on voit Erotîe et qu'on l'entend , 
on ne sait, si on doit la placer au rang des 
Muses ou des Gr.lces. 

E fi O T I E , appelle froidement. 

Mirtilde. 
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MI RT IL DE , de loin. 

J'accours. 

BIENEGHHEt 

Vois-tu quelle agréable surprise et q.uel 
empressement 

MBSSÉRIOR. 

Je ne m'y connais pas , ou j^e ne vois rien 
de tout cela. 

ntiNBGHME) sèchement. 

Tu dis vrai , tu ne t'y connais pas. 

ÉROTIE^ â Mirtilde. 

N'ai-je pas entendu quelqu'un ?- 

MIRTILDE9 avec surprise.. 

C'est Ménechme 9 et il porte l'anneau ! 

ttÉNECHBIEyle montrant d'un air satisfait* 

Le voilà 9 le voilà ! il jcst maintenant moins 
indigne de la plus belle des mains. 

ÉROTIB5 avec le plus grand dédain. 

Je n'avais pas besoin de cette dernière 
preuve pour me convaincre qu'il était le plus 
Ê1UX9 le plus dangereux des hommes. 

'(Elle rentre chez elle.) 
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SCÈNE IV. 

MÉNECHME, le voyageur, MESSÉNION , 
MÉNEGHIlBj après la plas grande surprise. 

Voila le caprice le mieux conditionné. 

UESSéitlON. 

Quoi I Seigneur , .la bague dont l'homme 
officieux nous a parlé à notre arrivée , circule 
donc aussi à travçrs cette intrigue ?^ 

MÉNEGHME. 

Je ne sais trop comment , mais tu vols. 

MESSENION, d'un ton railleur. 

Heureusement que vos présens vous re- 
viennent l 

HÉNECHME. 

Tu es dans l'erreur. J'ai fait remonter celte 
pierre , et voilà tout. 

BIESSÉNION. 

En vérité, vous êtes trop bon de feindre 
avec votre serviteur. 

HÉNEGHME. 

Examine-la donc, incrédule. Elle est d*un 
prix assez considérable; où aurais-je trouvé 
de l'argent pour la payer ? 
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MESSÉNIon. 

Où TOUS CD avez pris pour la faire re- 
monter. 

MÉNECHME. 

L'homme officieux ne s'est point démenti ; 
il est bijoutier, et m'a fort obligeamment 
offect du crédit , mais pour remonter la bague 
seulement. 

MESSÉNION. 

Vous Toulez rire 9 Seigneur ; il vous aura 
paru plus simple de faire ce que je redoutais 
si fort , de ' puiser à pleines mains dans votre 
bourse. 

MENECHME. 

Oublies-tu que je te l'ai remise ? 

I ■ ■ 

MESSÉNION. 

Non. Mais j'oublie encore moins que je 
vous l'ai rendue , et voilà lé dangereux. 

MÉNECHMB. 

Tu me l'as rendue , à moi ? 

MESSÉNION. 

Ah ! nous sommes ruinés ! Il ne faut pas 
être surpris si Ërotie lui refuse sa porte ; ses 
tendres désirs sont satisfaits. 

r 

MBNECHME* 

Explique-toi, malheureux, que veux-tu 
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dire ? Quand m'as -'tu rendu ma bourse ? 

HESSENION. 

Tout-à-l'heure , après vousavoirdébarrassé 
de deux fripons. 

Deux fripons ! en a vais- je à rédouter de 
plus dangereux que loi ? J'adinire avec quelle 
adresse 9 en m'étalant de grande principes, il 
a su m*inspirer assez de confiance pour lui 
livrer ma bourse. — Scélérat , i^faut que tu 
sois le coquin le plus réfléchi , le plus pro- 
fond... 

MESSÉNION. 

Trêve d'admiration, ou je pourrais admirer 
ù mon tour là précaution de me la confier, 
cette maudite bourse, assez long-tems, pour 
que rayant vue entre mes mains , quelqu'un 
puisse déposer contre moi. 

MÉNECBME. 

Rends-moi mon bien , ou rien ne peut te 
dérober à la punition que mérite l'esclave le 
plus coupable. 

MESSÉNION, tièiemeut. 

Un esclaTe! oubliez-vous que je suis libre, 
que vous m'avez donné la liberté pour prix 
de mes services ? 

MÉKECHME. 

Pour prix de tes services ! ô comble de 
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F impudence ! je t'ai donné la liberté ! eu ^ont 
les témoins ? 

HESSENION. 

Craignez de les irriter. Ces témoins sont 
les dieux devant qui vous avez ^uré que vous 
rompiez mes fers. 

HÉNBGHME. 

Imposteur! il ne te manquait plus qu'à te 
jouer des immortels. Je cours chez le pre- 
mier éphore. 

SCÈNE V. 

MESSÉNION. 

Et moi, je vous y suis. Je parais sans 
crainte devant un magistrat, quand c'est le 
peuple qui Ta choisi, et surtout quand ses 
vertus , et non l'intérêt personnel , l'enchaî- 
nent à sa place. 

SCÈNE VI. 

MESSÉNION^ QUAxaE élèves. 



PREMIER ÉLÈVE. 



ITàlte-la! nous sommes les plus forts 
maintenant, et nous allons vous rendre avec 
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usure , tous les coups que vous nous avez 
distribués. 

MESSJÉNION, accable. 

Eh! mes amis 9 je ne me défendrai pas. 
La vie m'est devenue insupportable. Assom- 
mez-moi ^ j'y consens. 



DEUXIÈIIB ÉLÈVE. 



Vous mériteriez en effet que nous pris- 
sions notre revanche. Pourquoi faire évader 
le fou que nous tenions ? 

MESSÉNION. 

Quoi! l'homme que vous vouliez arrêter 
est fou ? 

PfilMIE& élEVE. 

Sans doute. 

MESSÉNION. 

Le seigneur Ménechme ? 

DEUXIEME ELEVE. 

Le seigneur Ménechme lui-même. 

MÉSSÉNION. 

Est-il possible? 

PREMIER ÉLÈVE* 

Quel privilège aurait-il ? 

r.nmédies en prose. 64 ^5 
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MES S EN 10 V. 

Ah ! mes amis , mes chers amis 9 que je 
vous embrasse. 

(Les qcratie Élèves s'écartent Tivoment.) 
DEUXIÈME ÉLÈVE. 

Oui 5 comme tantôt. 

MESSÉNION. 

Ne craignez rien 9 j'étais si malheureux 9 
que cette nouvelle , toute triste qu'elle est , 
me réjouit {Avec sensibilité) presque pour 
moi, pour Ménechme. Ah ! mon cht^r maître, 
j'aime bien mieux accuser ton esprit que ton 
cœur. Que ne me parliez vous tantôt de sa 
maladie ! 

PREMIER ELEVE. 

Vous nous en avez bien donné le tems? 

SCÈNE VII. 

LES PRÉGÉDENS9 LE MÉDECIN. 

LE MÉDECIN. 

En bien ! est-il pris ? 

DEUXIEME ÉLÈVE. 

Nous le tenions, voilà un homme'qui l'a 
fait échapper. 
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LE MÉDECIN. 

n est bien hardi. Je ne sais à quoi il tient 
que je ne le traite au lieu du malade. 

MESSÉlflON. 

Rassurez-vous 9 Seigneur , je suis plus in- 
téressé que TOUS à l6 faire rattraper. Il ne peut 
Cire loin... Courons après lui... — Ah ! mon 
patron 9 mon cher patron ! je te serai fidèle 
jusqu'au dernier moment de ma vie. 

SCÈNE VIII. 

L£ MÉDECIN, LE VIEILLARD. 

LE TIEILLAED. 

Ov en est le traitement , cher Docteur ? 

L£ MÉDECIN. 

Oh vraiment ! la plus grande manie des 
fous, est de fuir les remèdes. Le nôtre court 
les champs ^ mais on le »uit de près. 

LE VIEILLÂBD. 

Entre nous, Docteur, êtes- vous bien sûr 
de le guérir ? 

LE MÉDECIN. 

Peut-on faire une pareille demande à un 
homme de ma réputation ? 
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lE VIEILLARD. 

Il en est tant d'usurpées chez Apollon» 

SCÈNE IX. 

LES FRécéDEHS, L'OBFÉVRË. 

l'orfetre. 

Seigneur Démiphon , je Tiens vous porter 
plainte contre votre gendre. 

LE VIEILLARD. 

£h ! de par tous les dieux ! voilà ce que je 
craignais , il se sera donné «n spectacle. 

l'orfèvre. 

Je lui ai remonté une bague... à crédit.... 
et un quart d'heure après 9 ne désavoue-t-il 
pas cette dette ? Ne m'appelle-t-il pas 
publiquement un fripon ^ et dans ma bouti- 
que même ^ un fripon ? moi un fripon ! 

LE VIEILLARD. 

Ne faites pas tant de bruit , je vous paierai. 
-Ignorez-vous qu'il est tout-à-coup devenu 
fou , qu'on court après lui pour l'arrêter ? 

l'orfèvre. 

Ah ! si je l'avais su. J'ai des garpons vigou- 
reux qui l'auraient enveloppé. 

(Il fait un mouvement pour sortir et revient se placer entre 
le Vieillard et le Médecin.) 
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Mais il est trop loin. 

En vérité, Seigneur^ votre malheur me 
touche infiniment... je vous plains de tout 
mon cœur, et — je vais transporter l'article de 
votre gendre sur votre compte. 

SCÈNE X. 

LE MÉDECIN, LÀ femmedeMÉNËCHME^ 
LE VIEILLARD. 

lA FEMME DE BIÉKEGHME, s-échapi)aDt de chez 

elle. 

N 

Vous voulez en vain me retenir, mon mari 
est en danger ; jç ne lui trouve plus de torts. 

levieillàrd. 
Où courez-vous ? 

LÀ FEMME DE MENECHME. 

Où mon devoir, où mon cœur m'appel- 
lent, auprès de Ménechme. 

LE MEDEfCIN. 

Soyez tranquille , on v a l'amener chez moi, 

LA FEMME DE MÉNECHME. 

Chez vous ! mon mari , depuis qu'il est à 
plaindre, n'a-t-il plus d'esclaves, une mai- 
son... une épouse! — IVIénechme est aatu- 

25. 
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rellemcnt bon , sensible. Il verra mes soins ; 
le plaisir que j'aurai à les lui prodiguer ! 
j'aime à croire qu'ils seront plus efficaces. 

LE MEDEC IN. 

Vous souffririez trop a le voir pâle 9 défait , 
égaré... 

Ll FEMME DE MENECHME. 

Cessez de me tenir des propos aussi bar- 
bares qu'injurieux à mon amour , et aux sen- 
timens que j'ai voués à un autre moi-même, 

LE MÉDEG IN. 

Je précipiterai le nombre des crises. 

LA FEMME DE MIZNECHME. 

Mon père , c'est vous qui m'avez donné 
Ménechme , rendez-le moi dans le moment 
où il a le plus grand besoin d'une épouse 
tendre , attentive 9 complaisante ; qui sait 9 si 
mes soupçons 9 mes craintes 9 mes inquiétudes 
n'ont pas contribué... Ah ! j'en frémis... et 
j'aurais la cruauté de l'abandonner ! non. Le 
voir guérir par mes soins, ou mourir avec 
lui, c'est le vœu de mon cœur. 

LE VIEILLARD. 

Ne voilà-t-il pas qu'elle me fait pleurer ! 



>^ 
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SCÈNE XI, 

LES PRECEDENS *, L'ORFEVRE 9 accourant. 

l'orvév're. 

Nous le tenons ! nous le tenons ! Il vient 
de repasser devant ira boutique, mes 'garçons 
vous ramènent. 

SCÈNE XII. 

LES PRÉCÉDENS, MESSÉNION. 
MESSE NI ON 9 acourant d'un autre coté» 

Victoire ! je savais bien qu'il n'échapperait 
pas à mon zèle. Voici le malade. 

l'orfèvre, fièrement. 

Que parlez-vous de votre zèle ? c'est moi 
qui l'ai fait prendre. 

MESSENION; mesurant rOrfévrc. 

C'est moi 9 et je ne vous conseille pas de 
me disputer cet avantage, j'en suis trop fier. 

l'orfèvre, à le cantomde. 

Approchez, et faites voir la vérité. 



\' 
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MESSÉNION, û l'autre cantonade. 

Dépêchez-vous , po-ur prouver ce que j'a- 
vance. 

SCÈNE XIII. 

LE MÉDECIN, L'ORFÈVRE, la femme 
DE MÉNECHME , LE VIEILLARD , 

MESSÉNION , sur le devant du tbéatre. 
MÉNECHME le Voyageur au fond du Théâtre & 
droite, entre quatre garçons Orfèvres. MENECHME^ 
le marié au fond du Théâtre \t gauche « entre quatre 
Elèves du Médecin. 

MÉNECHME, le voyageur. 

ScÉLÉRàTS ! vous voilà donc tous réunis 
pour mettre le coonible à votre perfidie. 

M E N E C H ME le marié, aux Elèves. 

Savez-vousque vous pourriez m'impatîenter 
à la fin ? 

LÀ FEMME DE MEMECHME à son beaa-f<ère , qui 
s'est avancé entre elle et rOifévre. 

Mon ami , je ne te quitte plus. Je veux 
teprodiguernuitet jour les plus tendres soins. 

MENECHME, le marié, s'avance entre sa femme 

et le Vieillard. 

Je vous en di spense. 



ACTE IV, SCÈNE XIII. aç^. 

l'a F£MME DB MENECBME. 

Que voîs-je! 

j(Tous les acteurs frappés de la ressemblance , restent éton- 
nés et dans diverses attitudes , les quatre Elèves et 
les quatre garçons Orfèvres font aussi tableau dans le 
fond.) 

LE YIEILLÀED. 

Deux Alénechmes? 

LEMÉDECIN. 

Bon ! deux hommes à guérir. 

LAFEMMB DE MÉNECHME. 

Comment démêler.... 

. MESSÉNION. 

Un moment... Si c'était?... Pourquoi non!... 
Les vieux esclaves de mon maître m'ont ra- 
conté.. . Dieux immortels! je vous rends grâces. 
Personne n*est fou. 

LE MÉDECIN. 

Quel conte ! 

MESSENION. 

Préparez un laurier pour Messénion. 
Grâces à lui , vous allez voir clair dans les 
événemens de cette journée. ^Comment vous 
appelez- vous? j 

LES DEUX MÉNEC H M ES ENSEMBLE. 

Ménechme. 

(Ils s'avancent l'un vers l'autre. ) 
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MESSENlONy les séparant. 

Que je m'empare du milieu du tableau. 
Je suis le personnage essentiel dans ce mo- 
ment, et que les deux IVlénechmes restent 
éloignés Tun de Tautre. — ( Les Ménechmes 
reprennent leur place, ) Quel est celui qui 
dans son enfance s'appelait Sosicle ? 

MÉNE-GHMLE) le voyageur. 

Moi. 

MÉNBGHME; le marié. 

Sosicle ! j'ai quelque idée confuse... 

MESSÉNION. 

Par conséquent vous êtes mon maître. 

HESSéNlON. 

Quant à vous , Seigneur , youb avei été 
perdu dans votre enfance , à Tarente. 

MÉNBGHME, le marié. 

Oui , a ce qu'a publié mon père adoptif. 

MESSENION. 

Le voici arrivé , le moment de la joie 9 des 
transports ^ des embrassemens ; mon maître , 
voilà le frère jumeau que vous et votre fa- 
mille avez cru mort. — Et pour preuve, le 
chiffre de votre maison doit être imprimé sur 
sa poitrine , il servait à vous distinguer dans 
votre enfance. 
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MÉNECHUE, le marié. 

Il n*en impose pas. 

MENEGHME^ le voyagcar, quitte sa place pour courir 

à son frère. 

Ahl mon frère ! j'ai le bonheur de tous re- 
trouver 9 je ne vous quitte plus. 

( Ils s'embrassent. Méuechroe le voyageur pousse son frère 
vers sa femme , et se place entre lui et le Vieillard.) 

LÀ FEMIIE DE M EN ECHM E , k son mari. 

Comment mon cœur a-t-il pu se mé- 
prendre. 

LE VIEILLARD. 

Cet honnête-homme à raison. Que de choses 
s'expliquent, ou vont s'aranger d'elles-mêmes ! 
D'abord, nous savons jusqu'à quel point la 
science du Docteur est infaillible. 

LE méDEGINs sortant avec ses élèves. 

Patience , vous serez malade quelque jour. 

SCÈNE XIV- 

L'ORFÈVRE, MESSÉNION, la femme de 
MÉNECHME,' le marié, UENECHME , 

le voyageur , LE VIEILLARD. 

MÉRECHME, le vopgeur , â sa belle sœur , «ans quitter 

sa place. 

La bague vous revient. 
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MÊNICHME9 le marié, toujoars entre son frère et sa 

femme. 

A VOUS la bourse. 

MENEGHME^ le voyageur, tire mystérieasement de 
dessous sa ceinture la lettre du Vieillard, et dit tout bas 
à son frère. 

A qui la réprimande ? 

( Son fière et le Vieillard lui font un signe d'intelligence ; 
le marié dérobe la lettre aux regards de sa femme, qu'il 
flatte , pour lui cacher son embarras. Ménechme le 
Voyageur, ajoute bas.) 

Je suis bon frère ^ je me cbarge des torts. 

LE yiEILI.À&D« 

Ma fille apprendra à se défier des appa- 
rences. 

Là FEMME DE MENECHME. 

Et mon père satisfait de nous voir tous 
heureux 9 n'aura plus qu'à vivre tranquille. 

LE VIEILLARD. 

Ah ! vraiment oui , tranquille ! ne faut-il 
pas que j'ordonne des fêtes pour la réunion 
des deux Ménechmes» que je cherche une 
femme à celui qui arrive? 

l'obféve e. 
Que vous achetiez des présens de noce ? 

LE VIEILLAED. 

Que je veille sur l'éducation de leurs enfans? 
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Je le vois enfin, Thonnête homme se trompe., 
quand il pense avoir un seul jour le loisir de 
rien faire. 

(Feinte sortie.) 
MÉNECHME, le voyageur. 

Eh ! j'oubliais , que mon frère t'a promis la 
liberté ; je te l'accorde. 

MBSSENION, noblement. 

Je l'avais oublié moi-même, — toute mon 
ambition se bornait dans ce moment à mé^ 
riter vos suffrages. 
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NOTICE 

SUR MARTELLY (*) 

HoNOBÉ - Antoine RIÇHAUD- MARTELLY, 
naquit à Aix, le 27 octobre 1761 , de parens 
nobles; son grand -père 9 médecin^ ayant 
obtenu des'Iettres de noblesse pour 'son dé- 
vouaient lors de la peste de Marseille , où il se 
distingua comme Font fait dernièrement nos 
médecins envoyés à Barcelonne. 

Il fît ses études aux Jésuites d'Aix, et fut 
sollicité d'entrer dans cet ordre ; mais s'étant 
mis dans le barreau , il fut reçu au parlement 
de Provence. 

Le jour même où il gagna sa première cause, 
il fît son début dans une tragédie au théâtre 
de cette ville ; il n'avait encore que vingt-trois 
ans. Cette singularité hardie ne le fît cepen- 
dant point rayer du tableau ; le' goût passionné 
qu'il avait conçu pour le théâtre, lui avait été 
communiqué par Lekain avec qui il s'était 
trouvé à Marseille. 

{*) On ne trouvera les détails de cette notice nalle 
autre part qu'ici ; nous les tenons de la famille même. 

26. 
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Bientôt il quitta le barreau pour se livrer 
i\ sa nouvelle vocation , et il joua à diverses 
époques à Lyon , Bordeaux 9 Marseille 9 Tou- 
louse , etc. , et îWersailles devant la Cour. Il 
n'a jamais joué à Paris qu'au théâtre Molière» 
dans le tcms du consulat , et une seule fois à 
rOdcon en i8i3; s'il n'a jamais paru aux 
Français 9 c'est qu'il ne voulut pas débuter 
sans être engagé. 

Il a joui toute s£^ vie , en province , d'une 
grande réputation comme acteur » tant dans 
la tragédie que dans la comédie, et sur 
tout dans celle-ci. On l'appelait le Mole du 
midi, ce qui était un grand éloge. Tl avait de 
la chaleur , de l'ame et une bonne diction ; 
mais il n'avait pu saisir tout-à-faît l'esprit et 
les grâces du grand acteur qui n'a d'ailleurs 
pas plus été égalé que ne le sera M. Talma. 

Martelly, sans s'être fait comme auteur le 
même nom que comme acteur, tiendra cepen- 
dant une place honorable parmi nos écrivains 
dramatiques, et ses Deux Figaro ^ qui ont été 
son début et en mênie-tems ce qu'il a fait 
de mieux, prouvent qu'il avait une grande in- 
telligence de la scène et le génie de l'im- 
broglio comique. Celle pièce est écrite avec 
chaleur, t*t le dialogue en est vif et animé. 
On la joue de Icms en tems, et elle est au 
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courant du Répertoire. Ses autres ouvrages 
sont: 

V Intrigant dupé par lui-même y comédie en 
cinq actes , en prose 9 jouée au théâtre de la 
République le 18 messidor an 9. 

Le Matadroit comédie en trois actes , en 
vers , jouée à Bordeaux ; 

Les Amours supposés ^ comédie. 

Il a laissé aussi une )olie petite comédie, en 
vers qui n'a été ni jouée , ni imprimée 9 inti- 
tulée , Conseils d'un homme de lettres , ou 
Les trois Rivaux, Il existe un recueil de 
fables de sa composition, imprimé à Bordeaux 
en 1788. 

Il joignait, à une probité austère, dés 
mœurs pures, et ne fréquentait point ses cama- 
rades, dont il se tenait éloigné. Sa manière 
de vivre était distinguée et son caractère affa- 
ble. Ce fut une querelle qu'il eut avec Beau- 
marchais , qui lui fît faire les Deux Figaro 
qui sont évidemment dirigés contre la fameuse 
pièce du Mariage de Figaro, 

Retiré sur la fin de ses jours dans une mai- 
son de campagne près de Marseille, il y monnit 
le 1 1 juillet 1817. Sa veuve est morte au mois 
de mars 1822, et il n'a laissé (pi'une filie 
adoptive, mariée à M. Lambert, l'un des- 
meilleurs musiciens de la capitale. 



PERSONNAGES. 



LE COMTE ALMAVIVA. 

LA COMTESSE. 

INEZ , sa fille. 

CHÉRUBIN , sous le nom de Figaro. 

FIGARO. 

SUZANNE. 

TORRIBIO , sous le nom de D. AWar. 

PLAGIOS9 auteur dramatique. 

PEDRO, auteur comique. 

UN NOTAIRE. 

UN DOMESTIQUE. 



La scène se passe au château du comte Âlmaviva. 



LES 



DEUX FIGARO, 

oc 

LE SUJET DE COMÉDIE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

FIGARO. 

Il y a trois ans 9 oui 9 ma foi 9 trois ans passés 
que je suis séparé de ma femme ! ce n'est 
qu'un jour; j'ai été dix ans ayec elle: c'est 
un siècle. Si j'ayais souffert que le Comte eût 
gardé la sienne , je ne l'aurais peut-être pas 
gouvernée si aisément. Il est nécessaire à 
présent qu'elle revienne 9 et nous amène sa 
fille ; hé bien! avec un mot 9 je^Ja fais revenir. 
C'est un fort aimable seigneur 9 que ce sei- 
gneur-lî\; je le mène comme un enfant. Trom- 
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pé toule sa yie... C'est sa destinée 9 il ne pou- 
vait l'échapper. Je yeux couronner moD 
ouvrage. D. Alvar, homme de qualité, autre- 
fois Torribio , mon camarade et mon ami , se 
présente 9 est amoureux de mademoiselle Inez, 
il n'a pas le son , elle est riche ; il aune mau- 
vaise réputation 9 mais on l'ignore ici ; il est 
jeune encore 9 il a de la naissance 9 elle ne se 
mésalliera point. Il aura une jolie femme, 
tant pis pour lui : il accrochera une bonne dot , 
dont il me fera part, tant mieux pour moi. Ce 
mariage est assorti et me convient, il faut que 
monsieur le Comte le veuille, il est à moitié ga- 
gné , il le sera tout-à-fait; je l'ai résolu. Il est si 
bon 9 si bon 9 qu'il eu est 9 comme on dit... 
je m'entends. Mettons à profit cet heureux 
caractère; je l'ai forcé à commencer ma for- 
tune 9 Je le forcerai à l'achever. 

SCÈNE II. 

FIGARO, D. ALVAR. 

FIGARO. 

Quand vous auriez mis un peu moins de tems 
à votre toilette, il n'y aurait pas eu grand mal. 
Heureusement monsieur le Comte ne sera vi- 
sible que dans quelques momens, et vous serez 
encore le premier introduit; mais il faut quel- 
quefois savoir déranger le monde , pour 
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paraître plus empressé. Comment, depuis 
près d'un mois que vous êtes ici, n'ayez-vous 
pas deviné que cela peut lui déplaire ? 

D. ALYAB. 

Allons , calme-toi, me voilà, il ne t'a parlé 
de rien ? 

FIGARO. 

Non, pas encore. Je vois qu'il vous étudie: 
il cherche à vous bien connaître ; et moi j'at- 
tends le moment où il me parlera de vous. Si 
je lui en parlais le premier , il prendrait des 
soupçons. Diantre ! c'est un homme prudent ; 
après trente jours de réflexions, il fait une 
sottise le trente-unième , avec une intrépi- 
dité!... 



Figaro ? 



D. ALVAR. 



FIGARO. 



Hé! qu'importe que je vous dise vrai, 
pourvu que je mente avec lui. Il est déjà dans 
d'heureuses dispositions pour vous; j'en juge 
par les amitiés qu'il vous fait. Je vous servirai 
de toutes mes forces , et il en faut moins de 
la moitié pour réduire le cher Comte. 

D. ALVAR. 

J'attends tout de |:on zèle , et tu peux tout 
attendre de ma générosité. 
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FIGARO. 



Gomme les circonstaaces chaDgent le style ! 
Le D. Alyar de ce moment disait jadis à soq 
camarade Figaro : nous ne yalons pas mieux 
l'un que l'autre ; mais Torribio , moins adroit 
et moins leste que toi, attend tout de ta gé- 
nérosité. 



D. ALYAR. 



Je ne vois pas la nécessité de me rappeler 
ma yie passée; D. Alvar doit oublier les sot-< 
tises de Torribio. 



FIGARO. 



Il y a furieusement de ce dernier dans le 
projet que nous formons. 



D. ALYAR. 



Hé bien! encore ce trait de nos anciennes 
habitudes; la fortune et l'amour m'y forcent; 
tes conseils m'encouragent , mais après le 
succès^ qu'il n'en soit plus question. 



FIGARO. 



Oui, soyons honnêtes gens» quand nous 
n'aurons plus besoin d'être fripons. J'aime 
cette morale , je te l'ai prêchée plus d'une 
fois, et, en yérité, je t'ai toujours regardé 
comme un disciple qui pouyait un jour me 
faire honneur. 
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D. ÂLYÀA. 

Dans le nombre des choses que je suis forcé 
de te pardonner... 

FI6ÂB0. 

Avec de la mémoire , pardonner me paraît 
drôle. 

D. ÂLTAR. 

Oui 9 pardonner. 

FIGARO. 

Hé bien! 

Défais-toi surtout de cette ancienne fami- 
liarité. Tu pourrais 5 conservant cette habi- 
tude, t'échapper devant le Comte^ et rhomme 
que Figaro tutoie n'est pas avantageusement 
recommandé. 

FIGARO. 

Tu fermes... vous fermez ma bouche 5 en 
me donnant cette crainte. Respectons don Al- 
var, son nom du moins 5 pour que le mariage 
se fasse : mon intérêt s'y trouve. Mais per- 
mettez, Seigneur, que je parle un moment à 
mon ancien camarade. Je t'ai élevé, Torribio, 
je t'ai jugé digue de mes soins : nous nous 
sommeB vus dans les champs de l'honneur. 
Ne serais-tu pas, par hasard , encore plus 
fripon que moi? Ce nom de don Alvar qui 
l'est tombé comme des nues , celte méta- 

Comédies en pru&e. 6, 3^ 
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inorphose, tout cela n'est peuU-être qu'uo 
coup de génie. Tromper monsieur le Comte, 
épouser sa fille « c'est fort bien; mais tromper 
Figaro, en le fesant servir ù les projets... je 
te pardonnerais en faveur de Tinvention. 

D. ALVAB. 

Non, Figaro, non; Torrîbîo n'est plus, c'est 
]>ien don Alvar qui te parle. Mon père ayant 
perdu , dissipé sa fortune , quitta sa patrie 
après la mort de sa femme. Je suis le fruit de 
ce mariage, bon, bien bon, mais secret. 
J'avais trois ans quand mon père partit. Il me 
laissa chez de pauvres et honnêtes gens , que 
je quittai à l'âge de douze ans. Il y a six mois 
que, passant priés du village qu'ils habitaient, 
je fus curieux de les revoir. Mon père, ù l'ar- 
ticle de la mort, leur avait adressé tous les 
titres qui constataient ma naissance et mon 
rang; je les ai reçus, j'ai donné quelques lar- 
mes à la mémoire de mon père , je suis parti 
muni de mes titres, et, dans ma route, pas- 
sant près du château de la comtesse Almaviva , 
un accident m'y ût descendre; j'y vis sa fille, 
et tu sais le reste. 

FiGAao. 

Je TOUS la donne , voilà qui ya bien ; ces 
lettres, ces paperasses nous serviront auprès 
du Comte. Mais, point de fortune, voilà le 
diable. 
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D. AIYAB. 

f igaro pourrdU craindre ! 

FIGARO. 

Craindre! Figaro timide! qu'ai-je donc dît 
h\? point de fortune! Pauvre à présent, oui 9 
mais riche avant la 6q du (Qur. Hé bien I n'est- 
ce pas toujours le mênie don Alvar? Seigneur, 
je respecte ce matin celui qui doit m'cnrichlr 
cii soir. 

D. ÂLYAB. 

Crois- tu que je puisse, dans ce moment, 
rue présenter chez le Comte. 

Sans doute , et sans se faire annoncer. Je 
TOUS l'ai dit , l'empressement fait excuser l'im- 
politesse. D'ailleurs, j'ai besoin d'être seul. 
C'est ici que je reeois mes visites. Des -au- 
teurs, que je protège , sont venus s'établir tout 
près de ce château. Je leur donne audience 
aujourd'hui, pour la première fois : et voici 
l'heure; pardon, Monseigneur, si je ne vous 
conduis pas , permettez quq je reste, 

D. ALVAR. 

Toujours le même! toujours insolent ! 

(Usort.) 
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SCÈNE III. 

FIGARO. 

FoBTUvi, dont la main couronne... Ce co*- 
quin de Torribio ! le voilà homme de qualité 
et sur le point de faire un bon mariage. Tant 
il est vrai qu'il ne faut jamais désespérer du 
sort. Mais il nous a traités bien inégalement. 
Torribio, Figaro sont amis, camarades, liber- 
tins, joueurs... tout ce qu'on voudra. Ils ne 
savent de qui ils sont nés; un beau jour, me 
voilà fils d'un médecin, et j'ai trente ans 
quand ma mère se marie ; un autre beau jour, 
le voilà fils d'un seigneur ruiné ^ et il vient 
s'enrichir à l'ombre de ses titres :...à la bonne 
heure, pourvu que j'y trouve mon compte. 
On entre. 

SCÈNE IV. 

LOPÈS PLAGIOS, FIGARO, PEDRO. 

PÉDAO; à Figaro. 

Vous que le ciel a doué d'un génie si rare. . . 

PLÀ6I0S, à Figaro. 

Vous qui fûtes en tout tems si digne de votre 
renommée... 
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PÉDBOi 

Mortel fécond en intrigues. 

PLA610S. 
Esprit inventif 9 prodige de lumières... 

PEDRO. 

Inépuisable source de traits saillans... 

PLAGIOS. 

Homme envié ^ admiré partout... 

PEDRO. 

Soyez Tappui de mon faible talent... 

PLAGIOS. 

Aidez un auteur timide. 

PEDRO. 

Je veux faire une comédie. 

PLAGIOS. 

Je fais un drame. 

PEDRO.. 

Il me manque le sujets le plan et ledia* 



logue. 



PLAGIOS. 

J'ai besoin d'un coup de théâtre. 

PEDRO. 

J'ai recours à vous. 

27 
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PLàGlOS. 

Mon succès dépend de tous. 

FIGARO 9 k IHagios. 

Il VOUS faut un coup de théâtre? choquez 
la vraisemblance, je réponds du succès. {A 
Pedro ) A vous, un sujet de comédie, Tar- 
ran^ment des scènes et le dialogue ? Soyez 
hardi, armez- vous d*épîgrammes, votre pièce 
aura cent représentations. Mettons -nous à 
l'ouvrage. (Ils vont chercher des fauteuits. ) 
Mettez-vous là , vous là , vous \h , moi au 
milieu : bon. Lopès Plagios, quelle espèce de 
coup de théâtre voulez- vous.^ 

PLAGIOS. 

Voilà le sujet de mon dr<ame. Un jeune 
homme, né dans la classe obscure... 

riGARO. 

Des honnêtes gens. 

PLAGIOS. 

C'est ce que mon héros ne sait pas, et dont 
H se soucie peu. Né dans la classe obscure de 
ceux que le sort condamne à servir les autres], 
se trouve... 

FIGARO. 

Un moment , je n'ai pas besoin de connaître 
à fond le sujet. 

PLAGIOS. 

Mais encore faut-il savoir... 
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yiGAAO. 

Hé! qu'importe que le coup d^ théâtre 
tienne au sujet, naisse du sujet, pourvu que 
ce soit un bel et bon coup de théâtre, bien 
étourdissant? 

PLA610S. 

Ah ! pardon , je croyais. . . 

FIGAHO. . 

Vous croyiez nrial. Y.OU.S faut- il une recon- 
naissance , une fête troublée , un embrase- 
ment? ' ' 

FtAGIOS. 

Puisque la connaissance du sujet n'y fait 
rien, choisisses TOttS^mêttie, jeni-en rapporte 

à vous. 

FIGAHO. 

« m 

Eh bien ! plaçons-y une reconnaissance , 
reffet est sûr; j'en alfa ^feuve. 

'Ik ri 

PLÀGIOS. 

Croyez-vous qu'il soit néç^asair^ d^î siavoir 
entre quels personnajg;es nous la ferons? 

FIGABO. 

C'est tout ce qu'j) f^ut ; y a-t-il quelques 
frères, Quelque sqeurs? y a-t-il une fanxille 
dans ce drame? 

((.AGIOS. 

Le j^une hoaxme fist iSls unique fit «rphelia. 
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FIGABO. 

Superbe ! il faut faire revivre père et mère. 

PLAGIOS. 

Il était au berceau quand ils moururent. 

FIGARO. 

Quand on les crut morts; vous les amène- 
rez \'d ; ils reconnaîtront leur^fils dans le mo- 
ment le plus critique. 

BLAGIOS. 

Ils le reconnaîtront!... Mais si dès le ber- 
ceau ils Tont perdu de vue ? 

FIGARO. 

Un hiéroglyphe au bras droit. 

PLAGIOS. 

Mais cela ressemble... 

fIGAio. 

Aimerîez-yous mieux un coup de théâtre 
qui ne ressemblât à rien? je vous le garantis 
d'un grand effet. 

FLAGIOS.. 

Cependant... 

FIGARO. 

Auteur timide! en voulez-vous un second? 
Coup sur coup? Autre hiéroglyphe au bras 
gauche. Deux pères pour un, et tous deux 
présens» Embarras de situation. 
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PLAGIOS. 

Pour la mère ? 

FIGÀBO. 

Bien yu : il faut la placer là. 

PLAGIOS. 

Mais comment débrouiller... 

FIGARO. 

La mère se chargera de ce soin. Je vois 
cela d'ici. Travaillez 9 travaillez , l'idée est 
bonne. A vous, seigneur Pedro. 

PEDRO. 

Je veux faire une comédie 9 et n'ai encore 
trouvé que l'envie d'y travailler. 

FIGARO. 

Pièce de caractère ? 

PEDRO. 

Comme vous voudrez. 

FIGARO. 

Pièce d'intrigue ? 

péDBO. 

Cela m'est égal. 

FIGARO. 

Indifférent sur le choix. En ce cas, de l'in- 
trigue seulement bien embrouillée , conduite 
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avec peine; un dénoûment forcé, imprévu : 
c'est ce qu'il faut. 

PEDRO. 

Cependant, seigneur Figaro, sauf meilleur 
avis, un caractère bien clair, bien développêy 
placé dans des circonstances qui le font res- 
sortir; une intrigue sage, un dénoûment 
heureux et naturel, un dialogue précis, varié 
selon les personnages, analogue à la situa- 
tion , les scènes liées si bien l'une à Tautre , 
que toutes soient indispensables; voilà, je 
crois , ce qui constitue la bonne comédie , la 
seule vraiment bonne. 

FIGARO. 

Quel âge avez-vous, seigneur Pedro? 

PEDRO. 

Je sais Molière par cœur. 

FieARO. 

Fréquentez-vous nos spectacles ? 

PEDRO. 

Je lis les pièces des bons auteurs. 

FIGARO. 

Ces deux réponses ne sont pas des plus 
justes : \e vois que vous tenez à de vieux pré- 
jugés. Voulez- vous réussir? 

PEDRO. 

C'est pour cela que je vous consulte. 
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FIGABO. 

Laissez-vous donc conduire. Mettez Molière 
de côté, et livrea-vous au nouveau genre. 

PEDRO. 

Vous me conseillez donc... 

FlGABO. 

De l'intrigue , de l'intrigue. Attendez . j'y 
suis... l'idée me plaît. Un grand Seigneur , 
( beaucoup de fortune , un grand nom et peu 
de génie ) est séparé de sa femme et de sa 
fille. La demoiselle a quinze ans : un senyi- 
teur intrigant , homme d'esprit, adroit, aler- 
te, gouverne le père , et forme le projel de 
marier sa fille à un de ses anciens camarades , 
qui, je ne sais comment, se trouve homme 
de qualité. Il conduit cette intrigue par l'es- 
poir d'une bonne part à la dot. Le père est 
un bon humain : c'est un mouton. Par le 
conseil de son serviteur , il rappelle sa femme 
et sa fiilv5 ; toutes deux faibles , se soumettei.t 
à ses ordres : il n'est entêté qu'avec elles. Le 
mariage se fait; la dot est comptée et parta- 
gée. La jeune dame sera-t-elle heureuse ? 
C'est ce qu'il nous importe peu de savoir: la 
toile est déjà baissée. 

PÊDBO. 

Et point d'obstacles, nul incident qTii vienne 
à !a traverse? rien qui donne du mouvement, 
de Li chaleur à cette intrigue ? 
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F I G A B 9 ils se lèvent. 

Je ne peux pas tout vous dire en un jour ; 
s'il me vient quelque idée nouvelle, je vous 
en ferai part. Mais sans le vouloir, vous êtes 
servi à souhaits. Vous désiriez des caractère?, 
en voilà ; mère et fille timide , père imbécile 
et entêté, amant escroc, domestique adroit. 
Que vous faut-il de plus? Retenez bien cela , 
voilà votre sujet. Revenez me montrer l'ar- 
rangement de vos scènes, et nous travaille- 
rons de concert au dialogue. Avec quelques 
prpverbes, des calembourgs, des jeux de 
mots , beaucoup de sarcasmes , nous irons au 
grand. Hé ! si vos personnages s'avisaient 
d'avoir le sens commun, vous n'obtiendriez 
pas un coup de main. 

PÉDBO. 

Vous m'étonnez de plus en plus. Ah ! que 
VOUS méritez bien la haute réputation dont 
vous jouissez! Je vais me mettre à l'ouvrage, 
et je réviendrai demander vos avis. 

F IGABO. 

Adieu, Messieurs. 

PL AGIOS. 

Deux pères et deux hiéroglyphes. 

FIGARO. 

£t mille bravos : adieu. Messieurs. 
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SCÈNE V. 

FIGARO. 

Parbleu , Pidée est singulière. Je ne serai 
pas embarrassé pour dialoguer cet ouvrage. 
J'ai mes acteurs tout prêts. Je n'aurai qu'à 
retenir et copier. Ils ne s'en doutent pas. 
Quel jour de plaisir! Voici deux de mes per- 
sonnages. 

SCÈNE VI. 

D. ALVAR, LE COMTE, FIGARO. 

LE COUTE. 

^Seigneur D. Alvar, je vous le répète avec 
plaisir, je suis tiès-disposé à vous accorder 
•ma fille; votre naissance, vos seutimens , 
votre façon de penser me parlent en votre 
faveur. J'ai fait dire à la Comtesse de revenir 
auprès de moi , et de nous amener Inès ; ce- 
pendant, avant de rien conclure, vous souf- 
frirez que je prenne quelques éclairciîssemens 
qui me sont nécessaires. Comme je ne peux 
vraisemblablement rien apprendre qui dimi- 
nue la bonne opinion que j'ai conçue de vou.«, 
cette précaution ne peut vous faire de la 
peine. 

Conicdius en prose. 6. 2$ 
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FIGARO9 à part. 

Des éclaircissemeas ! c'est de moi qu'il les 
recevra. 

O. ALTAR. 

Je ne puis qu'approuver votre intention : 
elle est d'un bon père 9 elle est louable. En si 
peu de tems, je n'ai pu inspirer une confiance 
entière... A votre place, j'agirais de même. 

LE GOMTBy apercevant Figaro. 

Ah ! te voilà , Figaro ! 

FIGARO. 

Je me retire! ces Messieurs sont peut-être 
en affaire ? 

LE COMTE. 

Oui... (^ part à Figaro, ) Reviens, j'ai à 
te parler ? 

D. ALYAB. 

{Bas à Figaro.) Reviens, j'ai besoin de 
ton appui. 

FIGARO, bas au Comte 

Je suis à vous dans la minute. ( Bas à D. 
Ahar,) Soyez tranquille ; de la prudence, 
et nous le tenons. 
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SCÈNE VII. 

LE COMTE, D. ALVAR. 

D. AL YAB. ' 

C'est un serviteur fidèle , que ce Figaro , 
et qui paraît vous être bien attaché. 

LE COMTE. 

Il le doit ; j'ai assez fait pour lui. Il m'a- 
muse et me distrait dans ma solitude. 

D. ALVAE. 

Ce qu'on vante le plus en lui, c'est sa 
gaîtc et son attachement pour son maître. 
Mais parlons d'autres choses. Je reviens à ce 
que nous disions, et je vous conjure moi- 
même de ne négliger rien de ce qui pourra 
vous convaincre que le bonheur de votre ai- 
mable fille est assuré , s'il peut dépendre de 
moi. 

LE GOMTC. 

Je vous crois , D. Alvar ; le nom que vous 
portez vous engage à en soutenir l'honneur ; 
ot ce nom seul est une grande recommanda- 
tion : ces titres , ces papiers que vous m'a- 
vez fait parcourir, m'ont rappelé des noms 
bien chers A ma famille , qui déjà s'est alliée 
à la vôtre. Je parle de long-tèms. 
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D. ALVAR. 

Je ne me parerai pas d'une vaine modes- 
lie au sujet de ma naissance. Il est vrai qu'elle 
est illustre ; ma fortune n'y répond pas. Si 
c'était ud motif d'exclusion , je pourrais 
craindre.... 

LE COMTE. 

Ne craignez rien ; d'après ce que vou9 
m'avez dit , et que je dois croire , jointe à 
celle que ma ûlle tiendra de moi 9 votre for- 
tune suffira à votre nom et à votre rang. 

D. ALVAR. 

Il ne me reste donc à faire valoir auprès 
de vous que mon amour pour la belle et 
vertueuse Inès, et mon respect pour son père. 

LE COMTE. 

Vous me charmez. Je les attends aujour- 
d'hui f et tout sera bientôt terminé. 

SCÈNE VIII. 

D. ALVAR, FIGARO, LE COMTE.. 

FIGARO, à un domestique en -entrant. 

C'est aujourd'hui que Madame arrive, 
voilà vingt fois quj^e le dis. Suis la grande- 
avenue , et reviens grand train nous avertir, 
sitôt que tu apercevras les équipages. 

(Le domestique sort.). 
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LE COMITE. 

Figaro 9 j'ai quelques ordres à te donner. 
{AD. Alvar. ) Vous pernaettez ? 

D. ALVAR. 

Je me relire. 

LE COMTE. 

Pardon , mais ne vous éloignez pas. Sitôt 
que la Comtesse sera arrivée 5 c'est moi qui 
vous présenterai ; je me suis réservé ce plaisir. 

D. A L Y A R 9 salae le Comte, et dit ea passant à Figaro. 
Tu sais... 

FIGABO. 

Paix. 

SCÈNE IX. 

FIGARO, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Figaro. 

FIGARO. 

Monsieur le Comte ? 

LE COMTE. 

Que penses-tu du seigneur D. Alvar ? 

FIGARO. 

Ce que l'en pense ^ monsieur le Comte ? 

a8. 



33o LES DEUX FIGARO. 

LE COMTE. 

Oui. 

FlGAftO. 

Sa physionomie Aie reTÎent assez. 

LE COMTE. 

J'aime son air , ses manières , son honnê- 
teté. 

FIGARO. 

Il raisonne , oui ; j'ai Remarqué en lui de 
la solidité , des principes. 

LE COMTE. 

Il est d'une grande famille. 

FIGARO. 

Effet du hasard; mais tant mieux pour lui. 

LE COMTE. 

Je lui crois de \a fortune » mais pas bien 
considérable. 

FIGARO. 

S'il l'avoue 5 on aurait tort de lui soutenir le 
contraire. 

LE COMTE. 

C'est de lui que je 'e tiens. 

FIGARO. 

Il faut que cela soit... Monsieur avait quel- 
ques ordres à me donner. 
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LE COMTE. 

Non , Écoute , il est amoureux de ma fille. 

FIGARO. 

AhlAh! 

LB COMTE. 

Il me la demande. 

FIGABO. 

Vous plaisantez ? 

LE COMTE. 

Non 9 d'honneur. 

FIGABO. 

Il n'est pas maladroit. Amoureux de la 
fille 9 venir chez le père , gagner son amitié, 
avouer que sa fortune n'égale pas son rang , 
s'appuyer de la franchise et de la probité que 
cet aveu annonce » portant d'ailleurs un nom 
illustre; tout cela n^est pas mal vu. Malgré 
tous ces avantages 9 si vous n'avez pas rejeté 
hautement sa proposition , je pense bien que 
vous ne comptez pas vous y rendre et lui ac- 
corder votre unique héritière? ' 

LE COMTE. 

Je ne sais, je serais presque tenté de faire 
le bonheur d'un galant homme. 

FIGABO. 

Quoi ! vous pourriez. . .. 
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LE COMTE. 

Pourquoi non P ma femme et ma fille ar- 
ri?ent aujourd'hui , je leur ferai part de ce 
projet. 

FIGARO. 

Preoez que je n*ai rien dit. Je suis fâché 
d'avoir eu l'air de rejeter cette idée. 

LE COMTE. 

Par quelle raison ne serais-tu pas de mon 
ayis? 

FIGABO. 

Ah ! mon cher maître 9 croyez-moi , ne 
faites pas ce mariage 9 le seigneur D. AWar 
ne peut vous convenir ; des défauts sans 
nombre 9 en vérilé ; une conduite qui n'est 
pas à l'abri du reproche. 

LE COMTE. 

£t ta le vois 5 m'as-tu dit, pour la première 
fois? 

FIGARO. 

Pardon, je vous trompais : mais ceci de- 
vient trop intéressant pour garder plus long- 
tems le silence que je lui avais promis. 

LE COMTE. 

Tu le connais? 

FIGARO. 

Depuis long-tems. Je ne m'étonne plus si ^ 
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srans me parler de son amour, il m*a recom- 
mandé d'avoir Tair de ne pas le reconnaît^^" 9 
il avait bien ses raisons. 



LE COMTE. 



Tu m'élonnes! poursuis 5 Figaro 9 instruis- 
moi de tout; tu sais que j*ai confiance en toi. 



FIGABO. 



Vous ne Tavez pas toujours eue ^ cette con- 
fiance. Je suis enfin parvenu à l'obtenir 9 je 
la méritais. 



LE COUTE. 



Je n'oublierai pas le service que tu me 

rends. 

FIGARO. 

Je n'ai point oublié celui que vous m'avez 
rendu. 

I.B COMTE. 

Lequel ? 

FIGARO. 

Trois ans de repos 9 séparé de ma femme. 

LE COMTE. 

Elle va revenir, et c'est toi... 

FIGARO. 

Nous sommes si bons ! 

LE COMTE. 

D. Alvar, dis-tu... 
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FIGARO. 

IVn Alvar a été mon maître pendant trois... 
ou quatre mois , je crois. Il y avait bien six 
semaines que je n'étais plus à son service , 
quand j*eus le bonheur de vous rencontrer à 
Se ville... Il est un peu faible de là. (Montrant 
sa tête,) Il n'est pas infiniment riche, il vous 
l'a dit , il a bien par-ci par-U, quelques terres, 
ancfens châteaux et maisons de famille , mais 
tout cela ne vaut pas grand^^hose. ( En confi- 
dence, ) La plus grande fortune ne pourrait pas 
lui suflire. 



L£ COMTE. 



Prodigue? 



FIGARO. 

A l'excès. Qu'un homme aille lui dire : Sei- 
gneur D. Alvar , ma femme est bien malade; 
j'ai des enfans ; je sois dans la plus grande mi- 
sère. Ah! ciel î voilà ma bourse. Un autre ar- 
rive : seigneur D. Alvar : je suis un de vos 
vassaux ; je n'ai pour tout bien que le champ 
que mon père m'a laissé ; la grêle a tout dé- 
truit; je n'ai plus de quoi vivre. — Infortu- 
né... et des larmes qui s'échappent. — Tiens , 
mon ami, voilà de ({uoi attendre la saison 
prochaine , qui sera peut-être plus heureuse. 
En cent occasions , enfin , on le voit se con- 
duire de cette manière. Mais, mon maître, 
lui disais-je quelquefois, votre fortune ne 
suffira pas à tous ces dons. Vous êtes bien 
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jeune , vous n'avee plus ni père ni mère qui 
Yous aident de leurs conseils 9 souiTrez ceux 
de votre serviteur. Que veux-tu, me disait- 
il , je n'aime point le jeu, je ne dépense 
rien avec les femmes, et je prends même 
sur mon nécessaire pour donner à ceux qui 
sont dans le besoin. En ce cas, seigneur 
Don Alvar^ répliquais -je, ne vous ma- 
riez jamais , vous pourri et être contrarié dans 
ce plaisir. Si je me mariais, répondait-il, ce 
que je ne ferai assurément pas , il faudrait que 
le sort me fit découvrir une femme comme 
il en est peu ; je n'aurais de volonté que les 
siennes, et, quoi qu'elle exigeât, j'accor- 
derais tout sans réplique. Je cpnpais ma fai- 
blesse, et me tiens sur mes gardes. Voyez à 
présent, monsieurle Comte, si votre Olle , ûgce 
seulement de quinze ans , est déjà capable de 
conduire , de gouverner un mari prodigue , 
d'une complaisance qui irait jusqu'à la fai- 
blesse , assez triste , et préférant ses rêveries 
philosophiques aux plaisirs recherchés par les 
grands. 

LE COMTE. 

Mon parti est pris maintenant. 

FIGARO. 

Je suis friche de lui nuire; mais nulle con- 
sidération ne doit me retenir , quand ma sin- 
cérité peut vous être utile. 



3-3G LES DEUX FIGARO. 

LE COMTE. 

C'est bien 9 Figaro, c'est bien, et je te suis 
obligé des détails que tu viens de me donner 
sur son compte. 

SCÈNE X. 

FIGARO, LE COMTE, UN DOMES^ 

TIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

MoNSEiGNEUB, je n'ai pas eu besoin d'aller 
bien avant dans l'avenue , Madame arrive ; 
sa voiture n'est peut-être qu*à deu;c cents pas 
du cbâteau. 

LE COMTE. 

Je sors et vais la recevoir. 

( Le domestii|ue sort.) 

SCÈNE XL 

FIGARO, LE COMTE 

FIGABO. 

N'allez pas me trahir , au moins. 

LE COMTE. 

Ne crains rien. Je comptais prendre les avis 
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de la Comtesse sur ce mariage 5 et consulter 
ma fille ; ce n'était qu'un projet : je leur dé- ' ' 
clarerai que c'est mon intention, et il faut que 
les signatures se donnent dans la journée. 

FIGABO. 

Mais f Monseigneur... 

LE COMTE. 

Ne me réplique pas : c'est ma volonté. 

SCÈNE XII. 

FIGARO. 

Ah ! monsieur le Comte , plus fin que 
vous, ma foi... est encore assez bête ; il me 
dégoûterait de le tromper , si je n'y trouvais 
pas plus de profit que de gloire. 

SCÈNE XIII. 

FIGARO, D. ALVAR. 

D. ALVAR. 

En bien ! Figaro , que dit le Comte ? je 
guettais l'instant où il te quitterait. 

FICARO, s'iûclinant. 

Monseigneur, voyez ce chapeau bijs , coMp. 

Comcdies en pro&e. G. • 
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attitude respectueuse 1 vous connaissez Figaro^ 
qu'est-ce que cela prouve ? 

D. ALVA.R. 

Que ma fortune est assurée. 

FI6A.R0. 

Et que vous allez faire la mienne. Partez^ 
et que l'on ne nous voie pas ensemble 9 vous 
serez bientôt présenté. 

SCÈKE XIV. 

FIGARO, PEDRO. 

FIGARO. 

Que voulez-TOus 9 auteur que vous êtes P 
dépêchez , j'ai peu de tems à moi. 

PJSDRO. 

J'ai déjà écrit sur le sujet que vous m'avez 
fourni ; mais je voudrais placer quelque inci- 
dent. . . 

FIGARO. 

Point, point, le sujet est maigre; nous 
avons mal choisi, cela ne pourra fournir 
qu'un acte. Le père se rend tout de suite., 
il lui faudrait un autre caractère ? ou quel- 
qu'un qui croisât l'intrigue et l'intrigant; 
i. ne m'en vient point. 
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PEDRO. 

Je vais donc faire paraître tout de suite le 
notaire ? 

FIGARO. 

Oui ; c'est le moment. 

PEDRO. 

Allons; (£n s* bu allant.) maïs cek sera 
bien court. 

SCÈNE XV. 

FIGARO. 

Et nous, pressons l'instant des sig^natures ; 
mais avant tout, ayons cdle de D. Alrar^ 
pour la forte somme qui doit me revenir. 
( Par réflexion. ) Hélas ! tous les biens d'ici 
bas sont mêlés de quelques peines. .. je vais 
revoir ma femme. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SUZANNE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Covçois-TiT quelque chose à la conduite de 
mon mari ? Il nous rappelle auprès de lui avec 
les plus belles protestations , et ses premières 
paroles sont des . ordres de marier Inez à 
D. Alvar, qu'à peine je connais, et qu'il 
connaît aussi peu que moi. 

SUZANNE. 

Mon très-cher Figaro ( c'est mon époux , 
mais je ne peux me résoudre à le flatter ) , cet 
honnête homme est sûrement pour quelque 
chose... pour beaucoup dans cette aflfaire-là. 
C'est lui qui força monsieur le Comte à nous 
envoyer dans un château éloigné du sien , 
j'en suis sûre : et c'est encore lui qui le mène 
à présent. 

LA COMTESSE. 

Oui, nous avons soupçonné ton mari 
d'avoir causé cette séparation : cependant , 
s'il est vrai que monsieur le Comte ne fait 
rien sans son conseil, il faut que Figaro ait 
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LA COMTESSE. 

Ce pauvre Chérubin va être bien triste 
aussi. 

SUZANNE. 

Oui, triste 9 mais il a du caractère. Il trou*^ 
vera quelque expédient , et ne compromettra 
personne. Mais quand j'y songe... aurions- 
nous pu le. reconnaître, s'il ne s'était nommé ? 
Ce teint délicat ^ cette peau blanche et fine , 
maintenant brûlée par le soleil. Cette voix 
grêle et flûtée, qui est devenue une bonne 
voix de poitrine 9 mâle et sonore — Il est 
grandi, grossi, noirci.... et toujours char- 
maut. .^' 

LA COMTESSE. 

Que par sa bonne conduite il s'est rendu 
bien digne de mon amitié! Je te Tavoue, 
Suzanne , j'ai vu livcc plaisir naître Tinclina- 
tion de ma fille ; il a acquis assez de consi- 
dération, il est parvenu à un grade assez 
élevé pour être en droit de rechercher la fille 
du comte Âlmaviva. 

SUZANNE. 

Et cette prudence qui accompagne ses 
moindres actions! votre époux ne Taime pas 
trop , je ne sais pourquoi ; depuis si long-tems 
qu'il ne l'a vu « il aurait dû oublier ses an- 
ciennes espiègleries* 
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LA. COMTESSE. 

Aussi a-t-il craint de nous accompagner 
jusqu'ici. 

SUZANNE. 

Il n 'est pas bien éloigné. L'avis que nous 
lui avons donné du projet de mariage est déjà 
entre ses mains. Il peut encore passer trois 
semaines loin do son régiment , ce tcms 
suïfit pour opéi'er quelque révolution. J'ai 
d'heureux presse ntimens. 

LA COMTESSE. 

Tu me rassurerais presque. 

SUZANNE* 

Ma bonne maîtresse ! nous avons chacune 
un mari , ah ! pour nos péchés. Il faut pour- 
tant que je rende justice à monsieur le Comte: 
je crois que , sans mon aimable Figaro , vous 
seriez plus tranquille. 

LA COMTESSE 9 souriant. 

Mon très-cher Figaro! mon petit Figaro! 
mon aimable Figaro!... et le ton qui accom- 
pagne tout cela... Comment t'a-t-il reçue? 

SUZA^NNB. 

Nous sommes les meilleurs amis du 
monde... il me craint... 

LA GOMTES»C;. 

A propos de quoi ? 

SUZANNE. 

Quelques mots que j'ai lâchés ! oh ! sans- 
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intention, en vérité; j'ai eu Tair, bien inno- 
cemment, de le soupçonner d'intelligence arec 
D. Alvar. 

LA COMTESSE. 

Quel serait le sujet de cette intelligence ? 

SUZANNE. 

Que sais-jc ? monsieur le Comte veut ma- 
rier sa fdle , donc Figaro veut qu'elle se marie. 
Monsieur le Comte veut la donner î^ D, Alvar, 
donc Figaro est d'avis qu'on la lui donne. 

SCÈNE II. 

SUZANNE, LA COMTESSE, FIGARO. 

FI 6AB0 , qui a eutenda les derniers roots de Suz^mne. 

Et toujours Figaro! pardon > Madame, si 
j'interromps votre entretien ; mais ma Suzanne 
ne m'épargne point, et je dois me justifier... 
Ah ! Suzon , vous ne m'aimez plus. 

SVZANBE. 

Plus que jamais, et je voudrais te le prouver. 

FIGARO. 

Comment ? 

STJZANNE. 

En te châtiant bien fort. 

FIGARO. 

Je sais le proverbe. 
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LA COMTESSE. 

C'est VOUS qui êtes la cause que j'ai tccu 
trois ans séparée de mon mari. 

FIGARO. 

C'est ma femme qui vous a dit cela. 

LA COMTESSE. 

C'est de vous que viennent toutes mes 
peines. 

FIGARO. 

C'est ma femme qui vous a dit cela. 

LA COMTESSE. 

C'est encore vous, je le parie, qui con- 
seillez à mon mari de donner sa fille à un 
homme qu'elle ne connaît pas. 

FIGARO. 

C'est ma femme... 

SUZANNE. 

Et toujours ma femme. 

FIGARO. 

C'est comme je disais : et toujours Figaro ! 

SUZANNE. 

On a tort de te soupçonner ? 

FIGARO. 

Oui , c'est trop peu , il faut me convaincre. 

SUZANNE. 

Inexplicable personnage, laisse-loi donc 
deviner. 
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FlGAftO. 

Tu en saurais autant que moi. 

LA COMTESSE. 

Que saurait-on en tous derinant ? 

FIGA.BO. 

On saurait, Madame, que D. Alrar, que 
fe ne connais point, s'est présenté, il y a 
quelques jours , chez monsieur le Comte ; 
qu'il a parlé de son amour pour mademoiselle 
Inès ; qu'à force d'honnêtetés , il a rendu sa 
présence agréable ; que monsieur le Comte 
est séduit , qu'il est décidé à faire ce mariage , 
que }'ai fait l'impossible pour l'en détourner; 
que D. Alrarne peut tous convenir, et que 
je l'ai dit et redit cent fois ; que je n'ai pas ici 
le pouvoir que vous me supposez, et que je 
suis prêt à vous offrir mes services, pour 
empêcher ce mariage, dussé-jeêtre disgracié 
après avoir réussi. 

Lk COKTBSSE. 

Eh bien , Suzanne ? 

SUZANNE. 

Eh bien , Madame ? 

LA COMTESSE. 

Qu'en dis-tu ? 

SUZANNE.. 

Qu'en pensez-vous ? 

LA COMTESSE. 

Je ne sais. 
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SUZANHE. 

Acceptons l'offre, et nous le jugerons sur 
le succès. 



LA COMTESSE. 



Je TOUS pardonnerai tout , Figaro , si vous 
parvenez à éloigner D. Alvar. 

FI6AA0. 

Je m'y emploierai tout entier; trouvons 
quelque moyen qui force monsieur le Comte 
à changer de résolution ; j'ignore ce que 
D. Alyar a en lui de si merveilleux pour 
avoir été si tôt accepté. C'est un de ces évé- 
nemens qui confondent : mais nous viendrons 
à bout de le congédier. 

SCÈNE III. 

SUZANNE, LA COMTESSE, LE COMTE, 

' FIGARO. 

LE COMTE. 

Eh bien ! Madame, êtes- vous toujours dé- 
cidée à contrarier mes désirs ? où croyez-vous 
enfin devoir accorder ce que je vous ai 
demandé ? 

LA COMTESSE. 

Si je pouvais me persuader, monsieur le 
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Comte, que le bonheur de votre fille vous 
intéressât assez peu... 

LE COMTE 

Je VOUS demande une réponse précise. 

SUZANNE, bas à la Comtesse. 

Elhî est facile à faire. 

LE COMTE. 

Répondez, Madame... J'attendais plus de 
complaisance de votre part, le jour de notre 
réunion. 

LA COMTESSE. 

Inès pleure... elle est bien malheureuse ! 

LE COMTE. 

Elle obéirait sans regret à son père ; mais 
vous la soutenez par votre refus, et vous aug- 
mentez ses craintes. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi la presser tant ? elle est si jeune ! 

SUZANNE , (jui a pas5é du côté de Figaro. 

{Bas») Allons, une première preuve de 
ta sincérité. Parle et bien distinctement. 

LE COMTE. 

Faut-il absolument que je commande ? 

FIGABO. 

Monseigneur, si vous donniez à mademoi- 
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selle le tems de prendre quelque goût pour 
D. Alvar ?.. Le mariage est effrayant , quand 
le cœur... 

SUZANNE, basa Figaro. 

Plus ferme, plus ferme. 

(Elle repasse du côté de la Comtesse..) 
LE COMTE. 

Allez-vous me répéter tout ce que vous 
m'avez dit de lui ? c'est cela précisément qui 
hâtera... 

F 1 6 A B 9 rinterrompaiit. 

Eh bien! monsieur le Comte, quand je devrais 
vous fâcher, je dois vous représenter qu'il est 
de votre intérêt que ce mariage ne se fasse 
point. 

LA COMTESSE, bas à Suzaune. 
Il nous parlait vrai. 

SUZANNE. 

Serait-il possible ? 

LE COMTE. 

Tu te découvres donc tout-à-fait ? quel in- 
térêt as-tu pour éloigner D. Alvar ? quoi ! je 
serai contrarié même par mes valets. 

SUZANNE. 

Si j'osais donner mon avis. 

LE COMTE. 

Parle, puisque ma bonté, ou plutôt ma 

Comédies eu prose. 6. 3o 
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faiblesse y en laisse ici le droit à tout le 
inonde. 

SUZANNE. 

En ce cas 9 Monseigneur, je prendrai la li- 
berté de dire que 9 si Madame pouvait avoir au- 
tant de courage que moi 9 elle vous dirait bien 
nettement 9 ce mariage ne se fera point 9 par 
la raison... par la raison qu'il me déplaît. 

LE COMTE 9 à la Comtesse. 

Vous autorisez cette insolence. 

LA COMTESSE. 

Je blâme le ton qu'elle a pris : mais le mo* 
tif la rend excusable. 

LE COMTE 9 â Figaro. 

Par quel miracle ta feoune est-elle du même 
avis que toi ? 

FIGARO. 

C'est bien un miracle 9 à moins que Tun de 
nous deux ne dise pas ce qu'il pense. 

LE COMTE. 

Fut-il jamais un mari plus tourmenté ! un 
père moins obéi ! un maître plus mal servi ! 
Tu te repentiras 9 Figaro 9 de ta témérité : 
mais quel que soit ton avis 9 quelque soit ici 
l'avis de tout le monde 9 pars 9 va chercher 
mon notaire 9 et finissons. 

FIGARO. 

Monseigneur... 
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LE COMTE. 

Tu me résistes ! 

LA COMTESSE. 

Ah! Suzanne 5 quel jour affreux! 

LE COMTE, à Figaro. 

Partiras-tu ?... crains ma colère. 

SUZANNE, basa Figaro. 

Si tu... 

FIGABO. 

Je ne le puid. Monseigneur, je ne le puis, 
TOUS êtes mon maître ; mais il est des cas... 

SCÈNE IV. 

LES PRÉcfiDENS, UN DOMESTIQUE. 

LE COMTE, an domestique qoi entre. 

Que veut-on ? 

£B DOMESTIQUE. 

C'est un domestique qui apporte une lettre 
pour Monseigneur. 

LE COMTE. 

De quelle part ? 

LE DOMESTIQUE. 

Ah ! je ne Tai pas lue. 
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LE COMTE. 

Imbécille , fais entrer. 

SCÈNE V. 

SUZANNE, LA COMTESSE, LE COMTE, 

CHERUBIN 9 sous le noro du jeune Figaro, 

FIGARO. 

CHÉRUBIN^ portant une lettre. 

Un jeune colonel me recommande ù vous y 
Blonseîgneur. 

LE COMTE. 

Donnez. 

Lk COMTESSE^ voyant Chérubin. 

Ah! 

SUZANNE^ â la Comtesse. 
Chut ! 

FlGiBO. 

Il a l'air dégourdi. 

LE COMTE9 après avoir ouvert la lettre. 

C'est de Chérubin ; je pensais qu'il ne vou- 
lait plus écrire. 

LA COMTESSE. 

Vous ne répondiez plus à ses lettres. 
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LB COMTE. 

Oh ! il a eu de nos nouvelles , ( Regardant 
Suzanne. ) n'esï-ce pas ? 

SUZANNE. 

Pourquoi, non? c'est sitôt fait, deuxL'gnes, 
une épingle en cachet... 

LE COUTE, rinterrompaDt. 

Voyons ce qu'il écrit : a Monseigneur, vos 
» bontés pour nioi ont été si souvent répétées, 
» que j'ai presque le droit de vous importuner. 
» Daignez protéger celui qui vous remettra 
» cette lettre. C'est un bon sujet, fidèle, zélé, 
» qui cherche à se placer. Je réponds de ses 
» mœurs. J'espère que vous voudrez bien me 
» donner cette nouvelle preuve de... », etc. , 
etc. , des complimens d'usage. {À Chérubin.) 
Avez-Yous déjà servi ? 

GHÉBUBIN. 

Je n'ai eu qu'un maître. 

LE COMTE. 

Pourquoi l'avez-vous quitté ? 

céÉBUBIN. 

Il est mort. 

LB COMTE. 

Ah î Eh bien ! je verrai,.. Votre nom ? 

CHÉBUBIN. 

Figaro. 

3o. 
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TOUS. 

Figaro ! 

GHÉRiriIN. 

Oui , Monseigneur; destiné à senrir, possé- 
dant quelques talens agréables 9 }e me suis 
honoré de ce nom. Il me suffit de m'entendre 
nommer pour me rappeler tous les devoirs 
d'un bon serviteur. Je n'aspire pas à la répu- 
tation de mon modèle , mais je veux au moins 
égaler son zèle et son activité. 

PI6AB0. 

Dites donc 5 mon cadet, vous ne m'avex pas 
consulté pour vous nommer ainsi. 

CHÉRUBIN. 

C'est vous le véritable Figaro ? 

FIGARO. 

Oui... de quel droit s'il vous plaît... 

CHÉRUBIN. 

Anonyme comme vous , j'ai choisi le nom 
qui me plaisait le plus. 

LB GOMTC. 

Vous n'irez pas loin pour trouver un maître ; 
vous me servirez, {yi Figaro.) Pour vous. 
Monsieur, qu'il est maintenant si difficile de 
faire obéir, restez ou partez, ceïa m'est égal ; 
pt sachez-moi gré de ce que ;e ne vous chasse 
pas décidément. {A Chérubin.) Gardez ce 
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nom, puisqu'il vous plaît. Vous serez le jeune 
Figaro* Vous ferez ce que l'autre a refusé de 
faire. J*aî besoin d'un notaire ici, on vous 
donnera l'adresse du nnien, partez tout de 
iïuite, et me l'amenez. 

I.K JEUNE FIGARO. 

Reposez-Yous sur moi, Monseigneur, il sera 
ici avant la fin du jour. - 

LA COMTESSE, bas ^ Suzanne. 

Quoi! 

SUZANNE, bas à la Comtesse. 

Laissez-le faire. 

FI6AE0, âpart. 

Ce cher cadet Figaro ! c'est comme s'il m'o- 
béissait. 

LE COMTE, à la Comtesse. 

Je vous laisse réfléchir. Madame, à l'ordre 
que je viens de donner. Allez disposer Inès, 
et que je n'aie plus de refus à éprouver. 

( Il sort. ) 
LA COMTESSE. 

J'y vais , monsieur le Comte. Hélas ! elle a 
besoin de consolation. 

( Elle sort. ) 
SUZANNE, accompagnant la Comtesse. 

( Bas, ) Préveuez-la sur l'arrivée du jeune 
Figaro. 
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FIGABO^ à la Comtesse. 

-Madame m'honorera-t-elle de sa protec- 
tion ? 

SUZANNE, en s'en allant. 

Oui , mon mari , nous vous protégerons. 
(^Bas à la Comtesse, ) Je reviendrai parler à 
Chérubin. 

SCÈNE VI. 

FIGARO, LE JEUNE FIGARO. 

LE JEUNE FIGARO. 

C'est votre femme que je viens de voir! 

FIGARO. 

Il le faut bien ^ je l'ai épousée. 

LE JEUNE FIGARO. 

Elle est jolie. 

FIGARO. 

Je n'en sais plus rien. 

LE JEUNE FIGARO. 

Vous n'avez pas toujours été de la même 
indifférence ? 

FIGARO. 

Voilà le mal. 
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LE JEUNE FIGARO. 

Monseigneur paraît fâché contre vous. 

FIGARO. 

Il a tort. 

tE JECNE FIGARO. 

J'avais bien enyie de vous connaître. 

FIGARO. > 

Voilà la connaissance faite. 

£E JEUNE FIGARO. 

Serait-il par hasard question d'un mariage ? 
on demande un notaire. 

FIGARO. 

Mariage ou testament , je ne sais lequel. 

LE JEUNE FIGARO. 

Mais c'est bien différent. 

FIGARO. 

Oh ! oui ! l'on fait l'un pour la paix de son 
ame, et l'on se damne avec l'autre. 

LE JEUNE FIGARO. 

Si Suzanne vous écoutait... 

FIGARO. 

Je le dirais plus haut. 

LE JEUNE FIGARO. 

Depuis quand avez-vous... 
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FIGARO. 

Oh ! questionneur impitoyable ! tous per- 
dez du temsy vous devriez être parti. Allez 
donc chercher le notaire. 

LE JEUNE FIGÀEO. 

J'irai : mais je voudrais que vous eussiez un 
peu dé confiance en moi. Regardez-moi bien : 
ai-je Pair d'un homme à qui on doit faire 
mystère de ce qui se passe dans la maison ? que 
vous dit ma physionomie ? 

FiGAao. 

Gageons qu'elle ment. 

LE JBUNB FIGARO. 

En quoi ? 

FIGARO. 

Vous avez Tair d'un honnête homme. 

LE JBUNB FIGARO. 

La vôtre est plus franche. 

FIGARO. 

Qu'entends-tu par là 9 mon cadet ? 

LE JBUNB FIGAKO. 

Que monsieur le Comte a donné unemanière 
d'ordre à Madame ; qu'il a dit d'aller y dispo- 
ser Inès : cette demoiselle est sa fille , je croîs 
l'avoir ouï dire : qu'il est question d'un ma- 
riage avec je ne sais qui ; qu'on vous envoyait 
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chercher le notaire ; que tous avez refusé ; que 
TOUS lie paraissez pas d^aTis que ce mariage 
ait lieu ; et d'après tout cela, que c'est tous 
qui conduisez cette intrigue, et mariez la de- 
moi3elle de la maison. 

FIGAAO. 

A ce compte , ma physionomie si franche 
TOUS dit que je suis... 

LE JEUNE FIGARO. 

Un fripon. 

Fl^ABO. 

( A part, ) Diantre ! ménageons ce drôle-là. 
( Haut, ) Ce mot de fripon n'est qu'une plai- 
santerie, je Tois cela; mais dis -moi, mon 
ami : quel intérêt as-tu de saToir ce qui se 
passe et ce que je fais. 

LE JEUNE FIGARO. 

Un très-grand intérêt. 

FIGARO. 

D'abord. 

LE JEUNE FIGARO. 

D'abord, le plaisir de te contrarier, quelle 
que soit ton intention^ 

FIGARO. 

Tu es Tenu dans ce dessein ? 
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LE JEUNE FIGABO. 

Oui : tu vois que je suis franc. 

FIGABO. 

Ah ! ah ! et si j'avais , moi, quelque intérêt 
à rompre ce mariage? 

LE JEUNE FIGABO. 

J'irais chercher le notaire. 

FIGABO. 

{A part,) Il n'est pas si fin que je le croyais. 
{Haut, ) Et si tu avais deviné juste ; si j^élais 
]e conseil secret de Monsieur, ou si , par tel 
OU tel moyen, je le conduisais au point de 
donner sa fille à D. Alvar. 

LE JEUNE FIGABO. 

C'est le prétendu ? 

FIGABO. 

Oui. 

LE JEUNE FIGABO. 

J'irais chercher le notaire. 

FIGABO, d part. 

Il appelle cela me contrarier. 

LE JEUNE FIGABO. 

Et le mariage ne se ferait point. 
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FIGABO. 

Tu parais bien sûr de ce que tu ayaoces. 

LE JEUNE FI<GAEO. 

Aussi sûr que je Tétais en rendant justice à 
iSL physionomie. 

FIGABO9 à part. 

Allons , Figaro 9 voilà de quoi t'exerccr. 

LE JEUNE FIGARO9 â part. 

Je le déconcerte , et Tintrigue. 

FIGARO, â part. 

Bon pied , bon œil , et des oreilles surtout. 

LE JEUNE FIGARO, â paît. 

Son règne va finir. 

FIGARO, â part. 

C'est ici <|u*il est bon d'écouter pour en- 
tendre. 

SCÈNE VII. 

FIGARO, SUZANNE, le jeune FIGARO. 

SUZANNE, àa fond. 
FiGiRO ? 

FIGARO. 

Lequel ? 

Comédies en prose. 6. 3l 
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SCJZÀN1ÏE. 

Le plus aimable. 

FIGAEO. 

Je connais les hommes, nous irons tous 
deux. 

SUZANNE. 

Le plus jeune. 

FI6AA0. 

Gela est différent , nous convenons de notre 
âge. {Au jeune Figaro. ) C'est à toi qu'elle en 
veut. 

SUZANNE 5 au jeone Figaro. 

Madame tous demande. {.Bas. ) Ne vous 
éloignez pas , je vais renvoyer celui-ci. 

LE lEUNE FIGARO. 

Je me rends à ses ordres. 

FIGARO^qai a surpris Suzaooe parlant bas. 

( A part. ) Un mot à l'oreille! il reviendra. 

SCÈNE VIII, 

FIGARO, SUZANNE. 

SUZAN^TE. 

HÉ bien ! mon Figaro , que nous dirons- 
nous ? 
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FI6ÀE0. 

Parle , je te répondrai. 

SUZANNE. 

As-tu bien du plaisir à me revoir ? 

FIGARO. 

Assez pour ne pouvoir Texprimer. 

SUZANNE. 

Ce pauvre petit! tu m'aimes donc tou- 
jours ? 

FIGARO. 

Comme je t'isdmais. 

SUZANNE. 

A rinstantoù nous nous sommes séparés ? 

FIGARO. 

Et même comme avant ce tems là , je te 
parle bien sincèrement. 

SUZANNE. 

Mal appris , tu flattes ta femme ! 

FIGARO. 

« 

Ce n'est pas mon intention. 

SUZANN-E. 

Madame la Comtesse est satisfaite de toi. 

FIGARO. 

Elle n'est pas au bout. 
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SUZANNE. 

Tu feras mieux encore ? 

FIGARO. 

JeTespère. 

SUZANNE. 

C'est donc bien sincèrement que tu donnes 
ta Yoix contre ce mariage ? 

FIGARO. 

l£n doutes-tu, mon cœur? 

SUZANNB. 

Tu m'étonnes. 

FIGARO. 

D'où Tient ? 

SUZANNE. 

Je suis si accoutumée à ne pas te croire. 

FIGARO. 

Ne t'ai-je pas, tantôt devant Madame , 
donné la preuve que tu demandais ? 

SUZANNE. 

Oui, mais... 

FIGARO. 

Quoi! 

SUZANNE. 

Âh ! fourbe ! 
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FI6i.A0. 

Ah! douces paroles de ma femme, vous 
frappez donc encore mes oreilles. 

Tiens, Figaro, je voudrais que tu nous 
eusses dit vrai... 

FIGARO, à part. 

S'il attiend que je sois sorti pour revenir... 

SUZANNE. 

D'honneur, je crois que je t'aimerais en- 
core... 

FIGARO, à part. 

Je vais lui en laisser la liberté. 

SUZANNE. 

Cela ne te tente pas ? 

FIGARO 9 â part. 

Et à mon tour, je ne serai pas loin. S'ils di- 
sent un seul mot... 

SUZANNE. 

Réponds-moi donc? 

FIGARO. 

Nous aurons cette nuit le tems de nous- 
parler. 

SUZANNE. 

Aurais-tu pris par hasard lliabitude de par- 
ler seul la miit ? 

3i. 
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FIGARO. 

Comment, ma femme, vous ne comptez 
donc pas ?. . . 

SUZANNE. 

Non, mon époux. 

FIGARO. 

Mais, je compte, moi... 

SUZANNE, en fesant la révéreoce. 

Sans votre hôte. 

FIGARO, lui rendant le salut. 

J'ai rhonneur d'être... {A part, en sortant.) 
Preste aux écoutes. 

( Il rentre dans le cabinet. ) 

SCÈNE IX. 

SUZANNE. 

Le charmant ménage q.ue le nôtre? Nous 
ne nous donnons pas le tems de nous disputer. 
( Regardant si Figaro est parti, ) Il est parti ! 
bon ! {^Allant à la porté du cabinet qui est du 
côté opposé, ) Entrez. 
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SCÈNE X. 

SUZANNE, LE JEUNE FIGARO. 

I.B JEUNE FIGARO. 

Mon aimable Suzanne , tu vois un homme 
plein d'amour, de crainte et d'espérance. 

SUZANNE. 

Comme vous nous avez surprises ! 

LE JEUNE FIGAEO. 

A peine ai-je reçu la lettre de ma belle mar- 
raine, que j'ai conçu l'idée de me présenter 
ici sous ce déguisement. Le tems et les tra- 
vaux ont assez changé mes traits pour que le 
Comte ne me reconnaisse pas. C'est avec cette 
assurance que )e suis parti pour voir tout par 
moi-même et croiser les menées de Figaro. 
Jusqu'à présent tout me seconde ; le Comte 
m'a reçu chez lui. Ma présence encouragera 
Inès et doublera votre fermeté. 

SUZANNE. 

Nous n'avons encore que des soupçons sur 
les menées dont nous accusons Figaro. Mais 
le soupçonner, c'est déjà beaucoup. 

LE JEUNE FI6AE0. 

Ne sois pas inquiète sur ses démarches : je 
l'observerai si bien, que rien de lui ne m'é- 



368 LKS DEUX FIGARO. 

chappera : et tu dois penser que je fatiguerai 
tant sa tête , qu'il sera forcé d'abandonner son 
projet, si toutefois il est vrai que ce soit lui 
qui persuade au Comte de marier sa fille à 
D. Alvar. 

SUZANNE. 

Si toutefois il est vrai ? Âh ! ne lui fesons 
pas trop rhonneur d'en douter. Connaissez- 
vous ce D. Alvar? 

LE JEUNE FiGA&O»^ 

J'en connais le nom; mais lui, particuliè- 
rement , je ne le connais pas. 

SUZANNE. 

Il ne doit paraître ici , dit-on , que pour la 
signature ; le refus que madame la Comtesse 
a fuit de le recevoir devrait déjà le rebuter. 

LE JEUNE FIGABO. 

Ah ! je sens qu'il ne doit pas renoncer sans 
peine au bonheur d'épouser Inès. 

SUZANNE. 

Eh! c'est de la dot qu'il est amoureux : 
8oyez<en sûr, monsieur le Comtç avoue lui- 
même qu'il n'est pas bien riche, mais cela ne 
l'arrête point. 
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SCÈjNE XI. 

LES PBÉGÉDE19S, FIGARO, qui entre sur la 
pointe du pied , et reste à la moitié du théâtre dans la 
position d'un homme qui écoute. 

te JETJVB FI6AB0. 

Ce projet, sitôt conçu , ne 9'ejcécutera pas,, 
j'ose presque t'en répondre ; le Comte finira 
par se rendre aux prières de sa femme , aux 
larmes de sa fille : de mon côté, je ferai Tim- 
possible pour que ton Figaro ne l'emporte pas 
sur nous. 

SUZANNE. 

Il est bien fin ! 

LE JEUNE FI6ABO. 

Je lui donnerai de la besogne. 

( Figaro sort précipitamment et sans bruit avec le geste 
d'uu homme enchanté de ce qu'il a entendu. ) 
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SCÈNE XII. 

SUZANNE, LE JEUNE FIGARO. 

SUZANNE» qui a aperçu Figaro au moment ou il 

sortait. 

Nous sommes perdus ! il était là , il nous 
écoutait 

LE JPEUNE FI6AB0. 

Je crois que nous n*ayons heureusement 
rien dit qui puisse me faire connaître. 

SUZANNE. 

Il est capable de vous deriner. 

LE JEUNE riGAKO. 

Bonne leçon que celle-ci ; quand on a tout 
à craindre, on ne doit rien risquer; plus de 
tête-à-tête. 

SUZANNE. 

Des demi-mots en passant, nous nous en- 
tendrons bien. 

LE JEUNE FI6AB0. 

Je te réponds de moi. 
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SCÈNE XIII. 

LCSPBÉcÉDBNS; LECOMTE, FIGARO. 

( Ils entrent doucement et se tiennent au fond. Figaro 
fait signe au Comce de prêter l'oreille.) 

SUZANNE) regardant du coin de Toeil- 

( Sas. ) Il rentre mystérieusement avec 
monsieur le Comte. 

LE JEUNE F16AE0. 

( Bas, ) Ne fais semblant de rien, sois tran- 
quille et causons. ( Haut. ) Mais explique- 
moi donc 9 Suzanne, pourquoi madame la 
Comtesse , sa fille et toi , êtes si fort oppo- 
sées à ce noariage ? Il y a là-dessous quelque 
chose que je ne conçois pas. 

SUZANNE. 

Je te trouve en vérité fort plaisant de me 
faire tant de questions. Qu'il te suffise de sa- 
voir que D. Alvar nous déplaît, et que, mal- 
gré ta bonne mine, tu nous déplais autant 
que lui, d'obéir sitôt à ton maître et sans 
nous consulter. 

LE JEUNE FIGAHO. 

Sans vous consulter ! avec tout le respect 
que je dois à madame la Comtesse, mon pre- 
mier devoir estd'obéir aux ordres desonn.ari. 
Il veutque j'aille chercher le notaire, et j*irai 
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malgré VOS prières, vos menaces et tout ce 
que vous emploirez pour m'en empêcher. 
Monsieur le Comte est juste et sage; il veut 
marier sa fille y et je suis payé pour croire 
qu'il a raison. 

LE GOUTE, en s'avançant h Figaro. 

Hé ! que viens-tu me chanter ? monsieur 
le Comte venez donc y ils sont là, tout dou- 
cement... Je ne suis pas le seul qui s'oppose... 
£t Suzanne, et le nouveau venu... 

FIGARO, à part. 

£t le diahle qui emporte mon cadet ! 

LE GOMTE, au jeune Figaro. 

Tu es un honnête garçon, toi, va vite, comme 
tu Tas dit, va chercher le notaire... 0. Alvar 
.sera ici ce soir , il faut que tout finisse au- 
jourd'hui. 

LE JEUNE FIGARO. 

Vous serez obéi, monsieur le Comte, je 
pars à l'instant. ( A Figaro, ) Cela te con- 
trarie , mon camarade, j'en suis fâché; mais 
tu as beau faire, tu ne réussiras plus à rien. 

( Il sort en saluant le Comte. ) 
SUZANNE, à Figaro, le caressant au menton. 

Bonjour, mon ami. 

{ Elle sort. ) 
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LE COMTES en sortant à Figaro. 

Cet imbécîUe! qui vient me... Ah! tu me 
paieras celle-là ? 

SCÈNE XIV. 

F I G A R O 9 après un moment de silence. 

Quand je me pendrais , mes affaires n'en 
seraient pas plus avancées... Il veut empf- 
cher le mariage, et il va chercher le no- 
taire; il est d'accord avec Suzanne, et il obéit 
au Comte!... Ah! ah! mon génie, mon 
génie, j'ai grand besoin de toi. 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

SUZANNE, INÈS, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Allons, ma fille, allons, reprends cou<- 

rage, tout ira bien. Viens avec moi, viens te 

distraire ; allons faire un tour. 

/ 

INES. 

De ce côté , maraan ? 

LA COMTESSE, souriant. 

Oui , ma fille, de ce côté. 

SUZANNE. 

J'entends, c'est par-là que le notaire doit 
arriver 

"" INES. 

Qui te parle du notaire P 

SUZANNE. 

Vous parlez d'un autre ? 

INÈS. 

Maman, grondez-la donc; elle me plai- 
sante sans cesse. 
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LA COMTESSE. 

Gronde-la 5 toi 9 cette méchante Suzanne. 

I N £ s 9 embrassant Suzanne. 

Eh bien ! voilà pour t'apprendre à de- 
viner qu'il n'est pas question de notaire. 

LA COMTESSE. 

Quand j'y songe 5 cependant, ce notaire 
qui va arriver, m'inquiète. 

INES. 

C'était vous, maman, qui me rassuriez 
tantôt, et voilà que vous allez me redonner 
mes craintes. 

SUZANNE. 

Quelle timidité I Ne nous a-t-il pas dit : 
je vais chercher le notaire , mais soyez tran- 
quilles ? 

INÈS. 

Eh ! oui. Maman, il m'a dit : belle Inès, 
je vous répète ces paroles , ne craignez rien ; 
quand le notaire sera ici , Chérubin y sera. 

SUZANNE. 

Ne prononcez pas ce nom-là ; gageons qu'il 
ne s'est pas nommé en vous parlant ? 

INÈS. 

Est-ee ma faute à moi , si son nom m'é- 
chappe ? 
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LA COMTBSSE. 

Mais si tu allais indiscrètement le iiom^ 
mer, et que Ton t'entendît « tout serait 
perdu, il faudrait épouser D. Alvar. 

INÈS. 

Oh ! comme je vais m'dbserver ! Allons 
nous promener , maman. 

LA COMTBSSE. 

Viens, ma fille. 

SUZANNE. 

Si vous le rencontrez , souvenez-vous que* 
TOUS ne le connaissez pas. 

iRàs. 

Quoi ! pas un mot ? 

LA COMTESSE. 

Non , mon enfant. 

SUZANNE. 

Vous avez de grands yeux qui peuvent 
porter loin la parole : chargez-les d'un Je 
vous aime , bien prononcé ; cela sera rendu 
en main propre; et sur-le-champ, il vous 
en revient autant. 

INÈS. 

Allons, puisque vous le voulez... Mais . 
BOUS parlerons toutes trois en marchant. 
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SUZAN HE. 

On ne lui parle pas^ mais on en parle , cela 

console. 

INÈS. 

Tais-toi donc , ou je t'embrasse encore. 

SUZANNE. 

Je ne vous accompagnerai peut-être pas, 
moi, il faut que j'observe de mon côté; ou 
du moins je reviendrai bien avant vous. 

SCÈNE II. 

SUZANNE, INÈS, LA COMTESSE, 

FIGARO. 

FI6A&0. 

Madame est - elle sûre à présent de ma 
bonne toi ? Vous m'avez entendu dire à mon- 
seigneur que D. Alvar ne convenait point à 
Mademoiselle. 

LA COMTESSE. 

Ta conduite en cette occasion te vaudra 
mon estime , si tu continues de même. 

FIGAEO. 

Mademoiselle me craignait aussi ; vous 
l'avez rassurée. 

32. 
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ItCÈS. 

Chacun vous rend justice àprésc 

FICIDO. 

Ha femme' oiËme , je le parie ? 

SDliBSE. 

Oh I je te l'ai toujours rendue. 

FlGiHOjj la Comtes!!!. 

Je ne m'en tiendrai pas là, Ma 
d'après vos soupçons, j'ai trop ( 
continuer comme j'ai commencé. 

Ll COUTE!! SE. 

Ah ! oui , je te le recommande. ' 

tous ces débals finissent bientôt. 



Laisseî-mo! faire, jeréussîrai. {A 
Et tu L ' ■ 



sczAnHE. 
Ai-je cessé? 

INÈS. 

Ne sorlons-nous pas , maman ? 



l* COKTESSB, somiigf.^ 
;soin de prendre l'air, jl 

FIGABO. ■ M 



Tu as besoin 

(yi part. ) Elles ont le visage riant. 
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Il faut toujours que quelque obstacle nous 
contrarie; ce nouveau venu... 

INÈS. 

Le jeune Figaro ! 

FIGARO. 

Oui , Mademoiselle , qui s'est d'abord offert 
pour faire la commission que j'ai eu le courage 
de refuser à monsieur votre père même. 

LA COMTESSE. 

Il ne pouvait pas savoir si cela ferait de la 
peine à quelqu'un ici. 

FIGABO. 

Il a dû le voir y au ton dont Monseigneur 
parlait. Cela n'a pas empêché ce beau mou- 
vement de zèle... dont vous l'auriez dispensé. 
Il veut ù nos dépens gagner les bonnes grâces 
de son maître. U est parti pour chercher le 
notaire. 

I.A COMTESSE. 

Je le sais, Figaro. 

SUZANNE. 

Je le sais , mon mari. 

INÈS. 

Je le sais aussi. 

FIGARO. 

Il sera bientôt de retour. 
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ISÉS , tt la CpinU'SW. 

Si nous sorlions , mumun? il f^iitt 
aujourd'hui. 

lia viendront ensemble probablen 

Lt COMTESSE. 

Cela est possible. 

FIGARO. 

Celle arrÎTce m'iuquiètc. 

Et moi aussi. 

Monsieur le Comte feiv-i dresser le 

LÀ COMTESSE, 

Aujourd'hui ! cmyei-raus ? 
Je le crains. 



Je ferai tout ce que je pou 
pêcher. 



iipo 



Fgce, moijsieu 
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FlGAao 9 à part. 

Elles sont bien tranquilles... Je m'y perds. 

SCÈNE III. 

SDZANNE , INÈS , hX COMTESSE , LE 

COMTE ^ fi<;aro. 

LE GOUTE. 

Ah ! vous voilà réunies ? vous consultiez 
Monsieur 9 Quel est le résultat de votre assem- 
blée ? 

LA COMTESSE. 

Ce n'est pas de lui que nous prenons or- 
dinairement les réponses que nous avons à 
faire. ^ 

LE COMTE. 

Qu'elles soient de lui ou de vous , le con- 
trat se signe aujourd'hui , je l'ai résolu. 

LA COMTESSE. 

Je sais monsieur le Comte 9 qu'il faut que 
tout cela finisse y et nous attendons le moment 
qui décidera de son sort. 

{ Moutranl Inès. ) 
LE COMTE 9 passant prè3 d'Inès. 

Allons, Inès, un peu de complaisance pour 
ton père ; je ne veux pas que tu sois malheu- 
rêude, j'en serais désespéré; mais le seigneur 
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D. Alvar est ud aimable et galant homme ; 
si tu connaissais comme moi toutes ses* bonnes 
qualités... Tiens, Figaro te le dira. 

FI6AB0. 

Moi 9 Monseigneur ! que diraîs-je à Made- 
moiselle pour rengager à tous obéir ? Toue 
serait suspect 9 après la manière dont j'ai parlé 
à ce sujet. 

I.B COMTE. 

Graîns-tu de me répondre , Inès ? Parïe- 
moi, mon enfant; quand j*ai résolu ton ma* 
riage , je Tai fait pour assurer ton bonheur. 

INES. 

M^Mi père... 

£E COMTE. 

£h bien ? 

I.A COMTESSE. 

Ne demandez point son aveu : vous savez 
bien qu'elle n'oserait vous désobéir. 

LE COMTE, à la Comtesse. 

Il n'y a donc que vous... 

£▲ COMTESSE. 

Vous vous trompez : je ne compte pas lui 
dicter sa réponse. 

LE COMTE, à Suzanne. 

C'est donc toi que j'ai le plus à combattre? 
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SUZANNE. 

Vous me faites trop d'honneur^ je D'ai plus 
d'avis à donner. 

LE COMTE. 

Tu dois prononcer seule 9 Inès. Eh bien! je 
t'avertis que D. Âlvar et le notaire seront 
bientôt ici. Ai 'embrasseras-tu à présent? 

IN ES 5 embrassant le Comte. 

Toujours de bon cœur. 

LE COMTE. 

Nous avons donc fait la paix? c'est bien; 
avant la fin du jour nous serons tous contens. 

SUZANNE. 

Il faut l'espérer. 

LE COMTE. 

Sortiez- vous ? 

LA COMTESSE. 

Oui 9 nous comptions aller là, tout auprès, 
nous promener. 

LE COMTE. 

Que je ne vous dérange pas. Va, ma fille, 
va. 
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SCÈNE IV. 

LE COMTJB, FIGARO. 

LE COMTE. 

CoMMB elles soat radoucies! Tu as donc 
perdu tOD crédit auprès d'elles ? 

FIGABO. 

Madame n'a pas assez bonne opinion de 
moi pour me croire. Il n'y a que vous, Mon- 
seigneur, qui, dans toutes les occasions, 
m'ayez rendu justice; et cependant, dans 
celle-ci, c'est vous qui me soupçonnez. 

LE COMTE. 

Qui ne le ferait pas à ma place ? Je te vois 
Acharné contre D. Alvar? ' 

FIGAaO. 

Acharné! c'est trop... J'ai dit ce que je 
pensais : voilà tout. Cela pouvait nuire à son 
mariage, mais ne lui fesait pas d'autre tort. 

LE CaMTB. 

C'est trop de celui-là. Je suis étonné , d'ail- 
leurs , que tu oses me contredire ; je me vois 
plutôt obéi par le jeune Figaro, qui n'est que 
d'aujourd'hui à mon service, que par toi, qui 
depuis seize ans... 
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FIGARO. 



Vous allez encore me croirb mal ioten-i 
tionné , mais je répète que je l'ai entendu 
projetant avec Suzanne , de s'opposer à vos 
desseins. Je tous ai rencontré, et vous al prié 
de les écouter. Ils m'avaient aperçu , sans 
doute f iet quand nous sommes entrés , ils ont 
monté leur conversation sur un autre ton; 
voilà la vérité , la voilà toute pure. 

LE COMTE. 

Mais enfin , sais-j« s'ils t'ont aperçu ? et 
suf!it-il que tu le penses? Sais-je ce qu'ils di- 
saient auparavant? je sais bien plus positive- 
ment ce que j'ai entendu, et ce que j'ai en- 
tendu a démenti le rapport que tu venais d« 
me faire. 

Hé. bien! puisque vous le voulez, Monsei- 
gneur, le jeune Figaro est l'honnête homme, 
le serviteur zélé; et je suis le fripon, le do- 
mestique peu fidèle. 

LE COMTE. 

Ecoute donc , les apparences. . . 

FI6ÀE0. 

Qu'il est heureux , ce nouveau Tenu , d'ob- 
tenir en deux heures ce qui m'est refusé après 
un si long-temsi... Mais, patience, tout se 
découvrira ; les plus fourbes seront reconnus , 
et ^'est alors que vous me jugerez. 

Comédies en prose. 0( 
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LB COMTE. 

Il fallait faire ce que je t'ordonnais. 

FIGÀBO. 

Celui qui vous obéit le plus tôt , n'est pas 
celui dont vous devez le moins vous défier. 
Mais pour vous prouver. Monseigneur, que 
je ne m'obstine pas à vous déplaire « oubliez 
ce que j'ai dit de D. Alvar, et tenez ferme; 
les refus que vous éprouvez nie mettent de 
voire parti. Je veux croire, et je crois à pré- 
sent , que TOUS faites bien d'ordonner ce ma- 
riage : je vous y servirai; je m'y trouve in- 
téressé* 

LE COMTE. 

Intéressé? pourquoi? 

FliGAEQ. 

Pour vous désabuser sur mon compte. 

I. I COMTE. 

A la bonne heure; à cette condition ^ je te 
pardonne. (// sort et revient,) Si D. Alvar 
et le notaire arrivent , viens m'avertir tout de 
suite, entends-tu? 

FIGARO. 

Oui^ Monseigneur. 



ACTE 111, SCÈNE VI. 38- 

SCÈNE V. 

FIGARO. 

Je sais bien que je Tiendrai à bout de ce 
que j'entreprends, maî"s je ne pardonnerai de 
mil vie à ceux qui me font éprouver tant de 
diincultés. Ce dïidet est quelque émissaire 
gagé. Mais de qui? la demoiselle est si jeune!... 
à cet âge une intrigue!... cela ne se peut pas... 
Elle est jeune, oui; mais Suzanne est formée, 
elle a de Tacquis; elle est en état de la con- 
duire. O! chère moitié, que tu mérites bien 
tout mon amour! Ce jeune Figaro qui vient 
usurper mon nom et mes droits, qui s'ingère 
de ruser avec moi, qui me défie, m'attaque!... 
Il n'est pourtant pas sans mérite. 

SCÈNE VI. 

FIGARO, PEDRO. 

PÉ D E 5 uu maousciil à la ma'n. 

Seigkeur Figaro^ je ne sors de mon humble 
réduit que pour venir chez vous. Je ne quitte 
la plume que pour vous consulter ; je suis à 
mon dénoûment , H mu dernière scène , et 
comme vous me l'avez dit, j'ai fait venir le 
notaire. 
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FIGÀBO5 sortant de sa rêverie. 

Le notaire est arriyé!... Oh! c'est encore 
TOUS 9 j'ai la tête bien autrement occupée. 
J'irai... vous reviendrez... demain... un autre 
jour... c'est que... adieu... 

PÉDEO9 l'arrêtant. 

Un< moment, s'il y ous^ plak y ne m'abandon-» 
nez pas. Que ferai-je du notaire? 

FIGA.ro, préoccnpé. 

De quel notaire me parlez-yous ? 

PIBDRO. 

Celui qui yient d'arriver. 

Fi6ÀE0« 

Vous l'ayez yu ? 

PÉDEO. 

Si je l'ai yu ? 

FIGÀEO. 

Oui. 

PÉDEO. 

Si je l'ai yu ! le notaire ? il est de mon in- 
vention, pu plutôt de la vôtre. 

FIGÀEO. 

Oh! pardon, mes idées se croisent, s'em- 
barrassent ; mais je reviens à vous , seigneur 
Pedro ; voyons, que désirez- vous ^ 
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PBDEO. 

Je suis prêt à finir le plan dont tous m'ayez- 
donné le sujet. Mon notaire est là. Je viens 
savoir si rien n'éloigne le moment de la» si* 
gnaturc ^ si tous n'avez rien imaginé. 

Ah! vous pouvez renvoyer ce potaire-là.. 
J'ai des încidens à vous fournir qui pren- 
dront place avant son arrivée. 

PÉDBO. 

Ah ! tant mieux. 

F16AB0. 

Le père a pris un nouveau domestique , un. 
jeune égrillard , qui ne s'est présenté que pour 
dbnner de la tablature à l'autre , à celui qui 
marie la demoiselle. 

FÉDliO. 

En effet , cela doit donner du mouvement ; 
c'est comme une lutte. 

FIGÀBO. 

Ce nouveau venu est d'accord aveola mèn; , 
la fille, la suivante ; il n'y a pas jusqu'au père 
qui ne s'y laisse prendre. 

PEDRO. 

Et l'autre fripon? que fait-il? que dit-U ï^ 

Fl G A R O 9 h part. 

feste soit de Tà-propos ! {Haut, ) Il creuse. 

33. 



390 " LES DEUX FIGARO. 

sa cervelle , se dépite soayent et rcve aux 
moyens de réussir. 

'PÉDBO. 

Mais on le contrarie ? 

FIGARO. 

Vous y êtes. 

PEDRO. 

Cette idée me plaît. 

FIGARO. 

C'est fort heureux. 

PÉOBO. 

Kn voilà au moins pour un acte de plus 

A mon tour « Seigneur Figaro , j'imagine une 
chose que vous ne désapprouverei peut-être 
pas. Si nous lésions de ce nouveau domes- 
tique un amant dégui:5é , et que.... 

F 1 G A & 9 daus l'artiiuiic d'u» lioinme frappé de quelque 
chose imprévue, les deux brus étendus vei"S Tauteur , 
avec transpoi't. 

Ah ! quel coup de lumière ! 

PEDRO ) mi|HU et presque efTrayé. 

Hé bon Dieu ! 

(Un momcjit de silence, chacun dans une attitude di/Té- 

reute ) 

FIGARO, avec chaleur. 

Et j'ai pu ne pas le deviner f ses propos, son 
audace, sa fermeté ; tout ne me le disait-il 
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pa3? Je devais Hre dans ses yeux , je devais 
le connaître : mais je les tiens 9 leurs projets 
sont renversés; c'est un jour de triomphe! 

PEDRO. 

Saisissons ce moment. ( Il tire son ècri- 
foire , sa plume , et écrit sur son genou. ) 

FIGARO 9 sans faire atieiitiofi& Pedro. 

Que nulle crainte ne me retienne. Ce n'est 
plus lé tems d'observer , d'examiner; il n'y 
a qu'un pas d'un tel soupçon à la certitude. 
Oh ! précieuse découverte î Un amant déguisé ! 
Ah ! vous faites des complots , femmes har- 
dies ! Vous vous ûattez de réussir ! Non 9 non, 
plus d'espoir pour vous. C'est moi seul qui 
gouverne. 

PÉDRO9 écrivant. 

Le bel enthousiasme! 

FIGARO 9 continuant. 

Belle ingénue ! vous serez mariée 9 mais à 
mon gré , mais vous épouserez celui que je 
vous destine. Ah! vous vouliez me jouer! 
Cette tranquillité qui me surprenait 9 ce visage 
riant ; c'était l'ouvrage du nouveau venu. . . 
Qui est-il? D'où vient-il? ... Et que m'im- 
porte ! il partira 9.voilà ce qui m'intéresse. Oui, 
il partira 9 j'en jure. . . parla dot qui va m'en- 
richir. 
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^ PÉDAO.9 s'eo alliot. 

Elle est pourtant de moi y cette scène-là » 

SCÈNE VII. 

SUZANNE, FIGARO. 

F I G À & 0.9 reocoutrant SazaoDft. 

Ah ! te yoilà ? 

SUZANNE.. 

Ouï, jereyièns. 

FIGABO. 

Tu as été bien peu de tems à cette prome- 
nade. 

SUZ-ANNE. 

Je ne comptais pas aller bien loin, mol; j'ai, 
à faire ici. 

FIGAEO. 

Je le crois ; en effet , il est inutile d'aller 
courir , de se fatiguer. Tu as déjà bien de 

l'ouvrage , ma pauvre femme. 

SUZANNE 

Mais assez^ 

FIGABO. 

Nous travaillons avec plaisir quand nos 
services sont agréables. 
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SUZÀNNS. 

Tu as raison. 

FIGAEO. 

Madame la Comtesse et sa fille sont aisé- 
ment satisfaites. 

SUZANNE. 

Elles ne sont pas trop exigeantes. 

FIGARO. 

Elles te donnent cependant de Toccupa- 
tion. 

SUZANNE. 

Il faut bien employer son tems. 

FIGAEO. 

Et la besogne se renouyellew 

SUZANNE. 

Que veux-tu , mon enfant ? il faut prendre 
son parti. 

FIGABO> ~ 

C'est un trésor qu'une femme laborieuse. 

SUZANNE. 

Celle qui ne Test pas s'ennuie. 

FIGAEO. 

Je vais avoir un peu moins d'occupation 9 
moi. 

SUZANNE. 

Comment cela ? 
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FIGARO. 

Elle sera partagée. 

SUZAIINE. 

Ah ! oui : le jeune Figaro... 

FIGARO. 

Il est de retour ? 

SUZANNE. 

Je crois l'avoir aperçu. A-t-il amené le 
notaire ? 

FIGARO. 

Je ne sais. En tout cas le notaire s'en re- 
tournera. 

SUZANNE. 

Tant mieux. 

FIGARO. 

Tu ne sais rien de nouveau ? 

SUZANNE. 

Mon Dieu I rien. 

FIGARO. 

Je sais, moi , quelque chose. 

SUZANNE. 

Tu me le diras ? 

FIGARO. 

Tu en I arlerais. 
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SUZANNE. 

Pourquoi ? si c'est une chose qu'on ne 
puisse pas dire à tout le inonde. 

FIGARO. 

Il y a bien quelqu'un à qui je suis sûr que 
tu ne le diras pas. 

StIZANHE. 

A qui ? 

FIGARO. 

A monsieur le Connte. 

SrZANNE. 

Dis-moi donc ce secret. 

FIGARO. 

Oh ! ce n'en sera peut-être pas un tout-à- 
l'heure. 

SrZANNE. 

Tu me fais languir. 

FIGARO. 

Je t'y prépare. 

SUZANNE. 

Parle donc. ( A part. ) Il commence à 
in'alarmer. 

FIGARO. 

Cet aimable nouveau \enu... 

SUZANNE. 

Hé bien ? 
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FICIBO. 

Il a de la tournure, de la gr3c 
sente bien : on le prendrait pour 
de qualité. 

Miséricorde! 

FlOiBO. 

{En confidence.) J« sais qui . 
«onnaia. 

Tu sah... lu conaais... Que dis 

Je dis que ma Suzanne est fort a 
madame lu Comtesse est bonne ni 
mademoiselle Inès, qui n'a que ( 
doit être l'orl contente d'avoir so 
prés d'elle. 

sDzmnE, plQ^ inubi^e. 

Esprit méchant! tu inventes, et 
faire passer pour vérité... 

Le projet était bien conçu... Va] 
nouvelle ù Monseigneur. 

Non , )C ne crois pas qu'il soit ui 
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FIGARO. 

NoD ! hé bien , j*irai moi-même! 

SUZANNE. 

Ton afireux caractère... un mensonge... le 
plus noir... 

FIGABO-y avec emportement. 

Veux-tu que je te nomme cet amant dé- 
guisé ? 

SUZANNE) la tête perdue. 

Ah ! grand Dieu ! grand Dieu! 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VIII. 

FIGARO. 

Hem! Ce trouble est-il une bonne preuve r 
puis-je encore douter?... Allons « Figaro; ttr 
es né pour entreprendre et pour réussir... Les 
obstacles s'applanissent d'eux-mêmes. Je n'ai 
qu'à marcher. 

SCÈNE IX. 

UN DOMESTIQUE, FIGARO. , 

le dovestiqtje. 
C'est vous que je cherche , M. Figaro. 

Comédies en prose* 6. 34 
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FIGA.BO. 

Je n*âi pas le tems. 

LE DOMESTIQUE. 

C'est une chose importante pour vous. 

FIGARO. 

Laissec-^moi tranquille. 

LE DOMESTIQUE. 

Écoutez-moi. 

FIGABO. 

Quel acharnement ? 

IB DOMESTIQUE. 

Le jeune Figaro... 

FIGARO, s'arrétant. 

Le jeune Figaro ! {A part, ) Quelque nou- 
velle découverte. 

LE DOMESTIQUE. 

Il est arrivé : je l'ai vu a?ec... 

'FIGABO. 

Avec le notaire ? 

l!b DOMESTIQUE. 

Non : avec votre femme. 

FIGABO. 

Quand cela P 
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LE DOMESTIQUE. 

Il n'y â qu'un moment. 

FIGARO. 

Elle sort d'avec moi. 

LE DOMESTIQUE. 

Elle sortait d'avec lui quand vous l'aveit 
vue. 

FIGARO. 

Ils étaient seuls ? 

LE DOMFSTIQUE. 

Oui. 

FIGARO. 

As-tu eu l'esprit d'écouter ? 

LE DOMESTIQUE. 

Je n'y manque jamais. 

FIGARO. 

Que disaient-ils ? 

LE DOMESTIQUE. 

Rien du tout. Oh ! pas un mot. 

FIGARO. 

Au diable rimbécille ! 

LE DO MESTIQUE. 

Mais il lui a pris la main. 

F I G A R 9 à part. 

Ah J j'entends. Cela signifie : ne crains rien, 
Suzanne, je suis sûr de mon fait. 



1 
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IB DDHESTIQCE. 

II l'a embrnssèe ; mnis , lA , d( 

FIGtKO, i part. 

Tiens, Suzaane, remets ce billet, 
manquerai pas, ■ et par recoDiiaiss 
embrasse. 

LE DOUBSTIQDE. _ 

Elle ne s'est pas défendue. V 

FIGABO. 1 

Elle aime à obliger, ma femme. 

LE DOHEgligDE. 

Il a bien l'air d'en Gire amoureux. 

Elle ne s'attendait pas alors ù ce qu 
lui arriver. t 

LE DOKESTIQCS. 

S (|U'elle en tient aussh ^ 
Allons trouver M. le Comte. 

LE DOMEStlQrB. 

Cela TOUS est donc égal? 
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LE DOMESTIQUE. 

A la bonne heure. {En s'en allant ) Si j'a- 
Tais une femme , je ne serais pas comme ça , 
moi. 

SCÈNE X. 

FIGARO. 

Je ne dirai pas : je crois , je soupçonne , je 
crains. Mais, je sais, j*ai tu, j'ai entendu : 
hraons-nous ; la perte d'une minute , d'une 
seule minute , ne se réparerait pas. 

SCÈNE XI. 

LE JEUNE FIGARO, LE COMTE, 

FIGARO. 

LE GOMTB,au jeune Figaro. 

Non , mon ami , je ne veux pas que tu t'en 
ailles. 

Fia AH 0. 

Ah ! Monseigneur, tous Tenez à propos. 

LE COMTE, au jeune Figaro. 

C'est une étourderie de jeunesse, Toilà 
tout. 

34. 
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FICABO. 

Il ^'eit ioAndoit îd... 

!.■ coaiE. 

Je Le soi». 

riCABO. 

S^iu an prétexte , arec one rccotxmiJiidL- 

tioa ^nrpriîc. 

Ll COHII. 

Calmti-toi. 

riCâBO. 
Poor séduire. . . 

LI COMTE. 

Il fuat lut pariloaaer ! 

TIC ABO. 

Lui pardonner ! 

LC COMTE. 

Oni 9 oui , bannis toute ioquiétade « sois 
tranquille. 

F I G A B o. 

Mais 9 Monseigneur, c'est tous qui devez 
♦ître... 

LE comte. 

Il m'a tout avoué. .Fai entendu .Siiznnno 
;i1arriiée qui lui dismit : nous sommes perdus^ 
von5 êtes découvert. J'écoute : il parle de son 
amrHjr, de son malheur. Je me montre; il 
tombe il mrs gimoux, m'avoue qu'il eM lou 
de ta fcnjuie ^ et en mCmc tems veut s'en éloi- 
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gner pour ôter tout soupçon. La délicatesse 
de ce procédé m'a fait plaisir. Je l'ai assuré 
que tu lui pardonnerais. En effet , puisqu'il se 
repent de bonne foi... 

FIGAEO. 

Quoi! vous croyez... 

LE COMÏE. 

Regarde, regarde son air confus. Ce pauvre 
jeune homme ! 

FIGAHO. 

Je crois que l'enfer. ... 

LE COMTE. 

Encore jaloux à ce point ? c'est un enfan- 
tillage 5 cela ne le va plus. 

FIGARO. 

Maïs écoutez -moi. 

LE COMTE. 

Allons, veux-lu l'accabler de reproches? 

Figaro. 
Un mot, c'est pour... 

LE COMTF. 

Au re<*te , ce n'e^t pas une intrigue , ta 
femtne n'était pas prévenue de son arrivée. 

FI G ARO 9 tnpanl du pied. 

Oh ! ma tête ! ma tête ! 
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LE eOMTB. 

Ta tête ! ta tête !... ne crains rien. Il ne sera 
plus question d'amour, il m'en a donné sa 
parole d'honneur. 

FIGA.RO. 

Je VOUS dis , monsieur le Comte.. » 

LB COMTE. 

Si )*ayais la moindre idée que cela conti- 
nuât 9 je le chasserais tout de suite ; tu peux 
t'en fier à moi. 

FIGARO. 

J*enrage. 

LE COMTE, aa jeane Figaro. 

Allons , puisqu'il sait tout , tu lui dois au 
moins tes excuses. 

FiaARO. 
Ho! )e suis... 

LE JEUNE FIGirRO. 

Daignez me pardonner, Suzanne est bien 
jolie : je n'ai pu jusqu'à ce moment surmon- 
ter cette passion criminelle... Mais j'ouvre les 
yeux sur ma faute; et je vous jure, mon ami, 
mon bon ami , que désormais vous n'aurez^ 
rien à me reprocher; je suis moins coupable, 
hélas ! que malheureux. 

LE COMTE, à Figaro. 

Eésiste à cela, si tu le peux. Je l'ai assuré 
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que tu lui pardoQuerais y et je ue compte pas 
in*être trompé. 

F I G ▲ & y appuyant avec colère sar chaque mot. 

Ce n'est pas de ma femme que... 

LE COMTE. 

C'est de lui que tu as le plus à te plaindre, 
je le sais ; tu parles comme un bon mari qui 
rend justice à sa femme; c'est bien, mais 
pour faire mieux encore , puisqu'il est si pé- 
nétré de sa faute, touche dans sa main, et 
soyez bons amis. 

FIGARO. 

Ah 1 il est fort , celui-lu. 

LE COMTE.. 

Je le demande : il ne l'obtient pas ? je te 
l'ordonne. 

FIGARO. 

Quoi! je... 

LE COMTE, d'un ton menaçant. 

Si tu balances... 

FIGARO, prenant sur lui , et étendant la main. 

Bonjour, mon ami , et vive la joie. 

LB JEUNE FIGARO. 

Oh 1 que de générosité ! et de Votre part , 
Monseigneur^ que de complaisance! 
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IB GOMTC. 

Voilà qui est bien. {Ju jeune Figaro. ) Va, 
mon garçon 9 lïiais que... 

L B JBUITB FIGÀBO , â part. 

Vous n'avez plus besoin de me le recom- 
mander. (A Figaro. ) Adieu , Figaro. 

LB COBITB9 le rappelant. 

A propos 9 et ce notaire arrive-t-il enfin? 

LB JBUNB FIGARO. 

Il sera ici dans une heure au plus tard. 

LE COMTE. 

Bien. ( A Figaro en sortant. ) A ton âge , ma- 
rié depuis un siècle ; fi ! tu n'as pas le sens 
commun. 

SCÈNE XII. 

FIGARO. 

( Il chante. ) Il faut que je chante : c'est le 
meilleur parti que je puisse prendre... Ce 
comte Almaviva est le complice de tous ceux 
qui le trompent. Voulez-vous le jouer? il vous 
sert sur les deux toits. ( Après un moment de 
réflexion.) Un moment, entendons-nous. Il 
serait bien possible que ce fût vraiment à ma 
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femme que ce drôle-là fût venu en compter. 
C'est que dans ce cas... le mariage de D. Alvar 
se ferait avec moins de peine ; oui , et pour 
ma part je serais... {Il porte la main à son 
front, ) S'il est amoureux de la demoiselle , 
point de dot à partager ; s'il est amoureux de 

ma femme danger d'une autre espèce. 

Voyons ; d'un côté , l'honneur ; de l'autre , 
l'argent : il faut faire un choix... bah! j'aime 
mieux... Je ne veux pas dire ma façon de pen- 
ser, mais elle est assez à la mode.. . 
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SCÈNE I. 

LE COMTE, seal. 

Il est six heures ; D. Alvar est de retour, mais 
le notaire n'est pas encore ici. J'ai le tems de 
visiter mes ouvriers, de donner un coup-d'œil 
à mon jardin. Ces femmes ont été se prome- 
ner au moment où il fesait bien chaud • et 
quand la fraîcheur du soir invite à sortir, elles 
se renferment ; il faut pourtant que je leur 
montre les nou?elles dimensions de mon parc, 

SCÈNE II. 

SUZANNE, LE COMTE. 

LE COMTE, â Suzanne qui entre. 

Suzanne, la Comtesse est-elle bien fatiguée 
de sa promenade ? 

SUZANNE. 

Non , elle y a été si peu de tems. 
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LE COMTE. 

Mais aussi quel moment ayait-elle choisi? 

SUZÀIflïE. 

Fantaisie. 

lE COMTE. 

Est-ce qu'elles ne comptent pas sortir de 
la soirée ? 

SUZANNE. 

Quand le notaire sera arrivé, si vous vou- 
lez, elles iront prendre le frais. 

lE COMTE. 

Avant qu'il arrive, ou après le contrat si- 
gné, à la bonne heure. Tu ne sortiras pas, toi, 
n'est-ce pas ? 

SUZANNE. 

Pourquoi me demandez-vous cela ? 

LE COMTE, badinant. 

Pour rien... C'est que, si je sors, je n'aurai 
pas besoin d'emmener avec moi le jeune 
Figaro. 

SUZANNE. 

Vous me plaisantez , Monseigneur. 

LE COMTE. 

Suzanne ! Suzanne ! il est bien tourné. 

SUZANNE. 

Je ne l'ai pas trop remarqué. 

C omédiei en pi ose. 6* 35 
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LU COMTE. 

Non, pas trop; je rem le croire. BiaU 
assez. 

SUZANNE. 

Vous me soupçonnez donc... 

LE COMTE. 

Te soupçonner ; ob ! non, cft n'est pas du 
tout cela. 

SUZANNE. 

Vous êtes donc bien sûr que je fais un peu 
d'attention à ce jeune homme. 

LS COMTE. 

Un peul^ voilà comme tu ne yeux jamais 
entendre que la moitié de ce que je te dh, 

SUZANNE. 

Madame a meilleure opinion de moi. 

lE COMTE. 

Mais l'opinion que j'ai de toi est fort bonne. 
Ce jeune Figaro en vaut bien la peine... d'ail- 
leurs, c'est toujours un Figaro; c'est presque 
ne pas être infidèle. 

SUZANNE. 

Presque ! mais, Monseigneur... 

LE COMTE. 

C'est une uouveUe connaissance? 
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SUZANNE. 

Non, il y a fort long-tems que je le connais : 
je n'étais pas -encore mariée. 

LE COMTE. 

Tu le connaissais avant ton mariage ? Oh J 
ce pauvre Figaro. 

srziNVi. 

Lequel plaignez-vous ? 

LE COMTE. 

Celui dont nous ne parlons pas. 

SUZANNE. ' 

Hé bien! parlons-en^ monsieur le Comte^ 
cela changera la conversation. 

LB COMTI. 

Elle en sera moins gaie : parler de son mari 
est assez triste , mats parler de son amant... 

SUZANNE. 

Ahl vous allez trop loin. Où en serais-je si 
Figaro, mon mari, avait la même idée que 
vous ? 

LE COMTI. 

Ce n'est pas moi qui la lui donnerai :au con- 
traire, et si sa grande colère <;ontre ce jeune 
homme, s'étendait jusqu'à toi, je m'offre ù 
répondre de ta fidélité. T*a-t-il parlé à ce 
sujet .^ 
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SUZANNE. 

Comme un mari prêt à me croii'e des torts 
que je n'ai pas 9 mais n'assurant pas 9 comme 

TOUS... 

LE COMTE. ^ 

N'importe , un seul soupçon de sa part ti- 
rerait plus à conséquence 9 serait plus fâcheux 
que la certitude que je puis a?oir. 

SUZANNE. 

Quoi ! toujours... 

LE COMTE. 

J'étais là, tu le sais,.. Nous sommes per- 
dus!... Vous êtes découvert!... Qu'est-ce que 
cela signifiait? tu baisses les yeux ; tu souris; 
ce sourire est de meilleure foi que toi : mais 
va 9 je n'en parlerai pas. Je ferai plus; je veux 
dissiper totalement l'inquiétude de ton mari. 
(// appelle,) Figaro! [A Suzanne.) Tu vas en- 
tendre; Figaro! 

SCÈNE III. 

FIGARO, SUZANNE, LECOMTE9 le 

JEUNE FIGARO; les deux Figaro paraissant 
chacun de différens côtés. 

LES DEUX FIGARO. 
MONSEIGNEVB. 
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LE COMTE. 

Ah ! vous voilà tous les deux. {A Figaro. ) 
Ce n'est qu'à toi que je voulais parler. ( Ju 
jeune Figaro qui va pour sortir, ) Mais ap- 
proche puisque te voilà, tu ne seras pas de 
trop. (A Figaro.) Je pense bien que tu as 
déjà fait tes réflexions , et que ta' colère est 
vraiment passée : mais songe que je ne yeux 
pas que tu tasses mauvais ménage avec lu 
femme , qui dans le fond ne peut pas répondre 
de la folie d'un jeune étourdi. Elle l'aime 
toujours et n'est pas capable de te tromper , 
entends-tu? 

FIGARO. 

J'entends fort bien, monsieur le Comte; 
mais vous ne voulez pas m'entendre. 

SUZAKNE, ù Figaro. 

Est-ce qu'il te reste quelqu'idée défavora- 
ble sur mon compte ? 

LE JEUITE FIGARO, k Figaro. 

Est-ce que vous ne croyez pas à la parole 
d'honneur que j'ai donnée ? 

FIGARO. 

Laissez-moi tranquille, l'un et l'autre, ai- 
mez-vous si vpus le voulez. Je ne risque rien 
de vous le permettre. 

LE COMTE. 

Aimez-vous si vous voulez! c'est trop. Je 

35. 
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ne le permet» pas moi : mais je suis de ton 
avis, quand tu dis que tu ne risques rien. 

SUZÀVNE. 

Ah l rien , mon Figaro. 

LE JEVNB FIGABO. 

Ah! rien du tout. Je ne lèverai seulement 
pas les yeux sur Madame. 

Ils se moquent de moi tout à leur abe, j'au- 
rai mon tour. 

LE GOMTB. 

Suzanne, va chez la Comtesse, et dfs- 
lui que , si elle n'est pas trop fatiguée , elle 
vienne me rejoindre à Tentréedu parc, avec 
ma fille ; {Au /eune Figaro, ) et tou^ , le 
passionné repentant , allez daus ma chambre 
prendre mon chapeau ot ma canne toisée, 
( Us hésitent toas les deux, ) Hé bien ! ni Tuu 
ni Tautre ne part. 

LE JEUHE FIGiiRO,ù Suzanne. 

Allez avertir madame la Comtesse , j'irai 
après dans la chambre de Monseigneur. 

s II Z A N K E , au jeiuic Figaro. 

Allez chercher la canne et le chapeau , j'irai 
tout-à-rheure avertir Madame. ^ 

LE COMTE. 

i^ue signifie cetle cérémonie-là ? Partez 
doue touft lus deux. 
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LE JBHIIE FIGIBO. 

Mais 9 monsieur le Comte... 

SUZANNE. 

Mais^ Monseigneur... 

LE JEUNE FIGABO9 montrant la porte du fond. 

C'est par-là qu'il faut passer pour aller 
chez vous? 

SUZANNE) montrant h m<me porte. 

C'est par-là qu'il faut passer pour aller 
chez MaJiime ? 

LE COUTE. 

Hé bien ? 

LE JEUNE PI6ARO9 moDlrant Figaro. 

Si nous sortons ensemble, la jalousie va 
lui faire croire encojre... 

FIGARO, à ptrt. 

) Ah !... ils ne tarissent point. 

SVaiANNE, ai Figaro. 

Viens avec moi , Figaro ; accompagne-moi : 
tu seras bien plus sûr. 

FIGABO. 

Eh ! va-t'en. 

LE COMTE. 

C'e£t pousser feîa k sciupule.*. vou9^ me 
faites rire. Je veux que vous sortiez en- 
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semble. Nous vons verrons tous séparer. Ma 
chambre est à droite ; celle de ma femme ù 
gauche : partez. 

K Suzanne et le jeune Figaro sortent à côté l'un de l'autre , 
mais à quelque distance , et détournent la tête d'uue ma- 
nière affectée.) 

LE COMTE, riant.' 

Ah ! ah ! ah ! 

FIGABO, à paît. 

On le joue, et il trouve cela plaisant. 

SCÈNE IV- 

LE COMTE, FIGARO. 

LE COMTE. 

Te ne ris pas , loi. 

FIGABO. 

J'aurais de la peine à en attraper l'envie. 

LE COMTE. 

Tes idées te poursuivent donc partout ; 
toujours ombrageux ? 

FIGABO; 

Et vous pas assez. Monseigneur, puis- 
qu'enfin je trouve un moment pour vous le 
dire. 
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LB COMTE. 

Que veux-tu donc me faire croire ? 

FIGARO. 

Vous pensez de bonne foi que ce jeune ^ 
galant est ici pour ma femme. 

LE COMTE. 

Prends garde 9 Figaro, tu hasardes... 

FIGARO. 

Non , Monseigneur , je ne hasarde rien : 
je suis bien convaincu de la vérité de ce que 
je dois vous dire. 

LE COMTE. 

Explique-toi donc^ car tu m'impatientes. 

FIGARO. 

Hé bien ! je sais tout ce qui se passe : ce 
jeune homme est ici pour votre fille. 

LE COMTE. 

Quoi! lu... 

FIGARO. 

Écoutez-moi sans colère. Je l'ai deviné , 
su, ou appris. C'est ce que le trouble de 
Suzanne m'a confirmé ; et la preuve en est 
bien dans ce que vous avez entendu vous- . 
même 

LE COMTE. 

Cela n'est pas possible, et je devrais te 
punir de tes soupçons. 
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FiGiftO. 

Vous me punirez , mais vous ne serez éclai-^ 
ré sur rien; et si, vous voulez me croire, 
vous découvrirez tout. 

LB GOMTB9 réfléchissant. 

« Nous sommes perdus; vous êtes décou- 
» vert. » 

FIGABO. 

S'il était question de ma femme, nous 
sommes perdus, est bien ce qu'elle avait à 
dire ; mais vous êtes découvert, ne s'adressait 
pas à son égal. 

LE COMTE. 

Que faut-il que je fasse dans cette circons-* 
tance P 

FIGAEO. 

Tenez : il me vient une excellente idée. 
Vous allez sortir , Madame et Mademoiselle 
vont vous trouver, je vais m'en aller aussi; 
Suzanne et ce jeune Figaro seront bien sûrs 
d'être seuls ; ils parleront sans crainte ; ce- 
pendant, vous. Monseigneur, vous aurez 
saisi le moment de revenir sans être aperçu, 
et vous serez dans ce cabinet , d'où vous pour- 
rez entendre ce qui se dira. 

LE COMTE. 

£h bien ! je rentrerai : je serai là quand ils 
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jwe croiront occupé ailleurs ; mais si rien ne 
uie convainc 5 prends garde à toi. 

^ FIGARO. 

Je Rïe soumets à tout ; j^ suis sûr de ce 
que j'avance. Le voici. {Bas- ) Prenez la canne 
et le chapeau , et qu'il vous voie sortir. 

SCÈNE V. 

LE JEUKE FIGARO, LE COMTE, 

FIGARO. 

LE JEUNE FIGARO, donnant la canne et le chnpean . 

Voila, Monseigneur, ce que vous avez 
demandé. 

LE COMTE. 

C'est bon ; je vais attendre la Comtesse et 
ma fille. 

FI GARO, an Comte. 

Vous n'avez rien à m'ordoiiner pour le 
moment ? 

• LE COMTE. 

Non. 

FIGARO. 

Si i? n'ai rien a Ltirc ici, me perrricttez- 
vous de sortir ? 



'*r^-'\ ^^-i, ,> 
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LE COMTE. 

Va, mais ne sois pas long-tems absent. 

FIGÀBO. 

Pas plus de tems qu'il ne m'en faudra. 

(Le Comte sort.) 



SCÈNE VI. 



LE JEUNE FIGARO, FIGARO. 

LE JEUNE FIGARO, â part. 

Suzanne s'était peut-être trop alarmée. 
Voyons s'il me connaît réellement. 

FIGABO, à part. 

Tâchons de le démasquer 

LE JEUNE FIGAEO. 

Hé bien ! Figaro , que dis-tu de monsieur 
le Comte qui m'a cru amoureux de ta femme .^ 

FIGARO. 

Est-ce que tu ne l'es pas ? 

LE JEUNE FIGARO. 

Non , en vérité ; c'est une ruse que le mo- 
ment m'a fournie pour me tirer d'embarras. 

FIGARO , à part. 

C'est à moi qu'il l'avoue; ah î... ce mor- 
tel-là fatigue mon esprit. 
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LE JEUNE FIGÀBO. 

Il est (ligne de loi , ce détour : avoue que 
ton nom me va bien. 

FIGARO. 

Mais sommes-nous assez bons amis pour 
me faire cette confidence ? 

LE JEUKE FIGARO. 

Bons amis ! pas du tout. Je te dis la vérité , 
tout simplement pour que tu sois mieux ma 
dupe. 

FIG ARO. 

Et quel est ton but ? 

LE JEUNE FIGARO. 

Jeté l'ai dit; d'empêcher le mariage de 
D. Ahar. 

FIGARO. 

C'est donc pour la demoiselle que tu t'es 
introduit céans P 

LE JEUNE FIGARO. 

Peut-être. 

FIGARO 9 à part. 

Ah ! Monseigneur , que n'êtes-vons déjà 
dans le cabinet. {Au jeune Figaro ^ avec l'air 
de te connaître, ôtant son chapeau. ) Et pour- 
quoi n'avez-vous pas eu plus de coiiliance en 
moi .^ croyei-vous que j'eusse voulu vous 
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nuire ? Vous vous montrez en simple domes- 
tique 9 et ?ous ni'ôtez le mérite d*avoir pour 
TOUS les égards qui vous sont dus : mais 
puisque vous avez pu vous tirer du danger 
que le trouble de Suzanne vous a fait courir, 
je suis encore ù tems de vous rendre service 9 
si vous m'assurez une récompense prc^or- 
tionnée au succès ; je vous aiderai dans vos 
a nours ; la condition que j*y mets, doit tous 
répondre do ma sincérité. 

LE JEUNB FIGARO. 

Ah ! Figaro , puisque tu veux me servir, je 
m'abandonne à toi. Commence d'abord par 
remettre ton chapeau; Thabit que je porte te 
rend mon égal. Apprends.... mais ne trahis 
point... que tu n'es... qu'une pauvre espèce, 
qui n'en saura pas davantage. 

FIGABO. 

Muitre ou laquais , homme ou démon que 
l'enfer a député vers nous, puisses-tu... 

LE JEVNE FIGARO. 

Tu jures ! des imprécations ! Eh ! parlons 
tranquillement. J'ai sur toi bien de l'avantage: 
tu ignores qui je suis , et je te connais. 

FIGARO 

D'aujourd'hui. 

LE JEUNE FIGABO. 

De long- tems. En veux-tu la preuve ? tu n'as 
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d'existence que par les bienfaits d'un seigneur 
qui t'a accueilli ; et pour toute reconnaissance , 
tu te moques de ton bienfaiteur , tu Tas tou* 
jours trompé ; tu lui as joué des tours perfides: 
tu as été bien amoureux de ta feiome, et bien 
jaloux de ton maître ; tu n'as connu tes parens 
qu'à l'époque de ton mariage ; tu n'as pas 
long-tems pleuré leur mort : tu as négligé ta 
femme par principes ; sans toi , monsieur le 
Comte eût moins négligé la sienne 9 et ne s'en 
fût point séparé. 

FI6AB0. 

Doucement, doucement, ce portrait n'est 
pas assez resseinblant pour que tu prennes la 
peine de l'achever... Mais, qui diable es-ti^? 

£B JEUNE FIGARO. 

Je suis le jeune Figaro , au service de mon* 
seigneur le comte Almavi?a, demeurant au 
château d'Aguas-Frescas , à trois lieues de 
Séville : voilà mon nom , mes qualités , mon 
adresse. 

FIGARO. 

Tu ferais bien de prendre un autre nom, et 
de loger ailleurs. 

LE JEUNE FIGABO. 

Non pas , je veux être près de toi. Si je n'ac- 
quiers pas la réputation du premier Figaro , 
je veux au moins en être l'ombre. 
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FIGARO. 

Jolie société que j'aurai là. Eh bien ! fesons- 
nous loyalement la guerre. Je t'avertis que 
la journée n'est pas finie , et que tu pourrais 
ce soir être obligé de chercher un gîte ailleurs. 

LE JEVIiE FIGARO. 

Olii : je pourrai te dire adieu. Mais c'est toi 
qui partiras. 

FIGARO. 

Si par hasard tu étais député par celui-là 
même qui t'a adressé 'à Monseigneur , ton 
congé n'en serait que plus sûr. Crois-moi : 
va-t'en avant qu'on te chasse , on pourrait le 
faire un peu brutalement. 

lE JEUNE FIGARO) lui frappant sur Tépaale. | 

Figaro , je te conseille de ne pas te charger 
de cette commission. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VII. 

FIGARO. 

L'idée qui m'est venue pourrait bien se 
trouverjusle.Tant de détailssurmon compte... 
cet accord entre lui et nos dames... Cette 
recommandation, cette lettre... tout cela me 
parait suspect. Chérubin , depuis plus de 
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douze ans n'a paru chez nous , mais il peut- 
avoir visité sa marraine, s'être pris de belle 
passion pour sa fille, et toutes les deux rap- 
pelées ici , il nous envoie son valet pour nous 
intriguer et lui rendre un compte fidèle de ce 
qui se passe. Cela me paraît vraisemblable. . . 
valet de Chérubin... valet d'un autre peut- 
être... Tamant lui-même déguisé... amant de 
Mademoiselle... ou amoureux de ma femme... 
quoi qu'il en dise... Je ne sais plus à quelle 
idée m'arrôter , mon esprit s'embarrasse , ne 
sait rien ; je crois voir; tout m'échappe : des 
soupçons , point de certitude , une preuve 
arrive au moment où je doute. La preuve du 
contraire m'arrête au bout de tout cela , que 
sais-je? qu'ai-je deviné ?qu'ai-je découvert?... 
Monsieur le Comte ne revient point ? ce serait 
pourtant le moment. Personne ici qui l'em- 
pêche de se placer dans le cabinet... Ce diable 
de notaire m'impatiente avec sa lenteur... 
Torribio promène ses espérances dans les allées 
solitaires du parc. .. Si ce jeune Figaro pouvait 
se trahir ! C'est ici qu'ils s'entretiendront , se 
croyant seuls. C'est d'ici vju'ils sont plus A 
portée de voir de loin venir ceux qui pourraient 
les surprendre. Mais ce cabinet qui est là... 
Arrivez donc, monsieur le Comte , vous me 
faites mourir. 



a6. 
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SCÈNE VIII. 

FIGARO, LE COMTE. 

£B COMTE. 

Mb Toilà , personne ne m'a tu rentrer. 

FICABO. 

J'attendais arec impatience. 

I.B COMTE. 

€e que je Tais faire est bien inutile : plus j'y 
pense... 

FI6AB0. 

Nous pensons bien différemment. Entrez , 
par grâce. 

LE G01ITE. 

Si tes soupçons... 

FIGARO. 

Vous me direz tout cela quand tous serez 
bien sûr que j'ai toit. 

£B COMTE, va et revient. 

Prends garde à toi. 

FIGAEO. 

Au cabinet. 

LE COMTE. 

Je ne te pardonnerai de ma Tie. 
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FIGABOi 

Entrez. 

I.E COMTE 

Croire aussi légèrement. 

FIGARO. 

Entrez. 

LB COKTE» 

Nous verrons par quel moyen. 

F,IGARO. 

Entrez : j 'entends du bruit . 

.( Le Comte entre précipitammeQt an cabinet à gauche de 
l'arteur, Figaro refenne la porte et dit eD.se rctouinant 
au moment où Suzanne entre. ) 

Il était tems. 

SCÈNE IX. 

SUZANNE, FIGARO. 

SUZANNE. 

EsT-GEquetu m 'attendais? je n'ai pu quitter 
Madame plustôt, je ne te savais pas ici. 

FIGARO. 

Hèl mais, ne serait-il pas nécessaiie que 
je ne te perdisse pas trop de vue ? 
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SUZANNE. 

En vérité, là, de bonne foi; tu te sens un 
peu de jalousie ? 

FIGARO. 

Veux-tu que je te donne le bras? nous irons 
ensemble joindre inonsieur le Comte. 

SUZANNE. 

Non» Madame ne veut pas sortir^ et je reste. 

FIGARO. 

Décidément ? 

SUZANNE. 

Oui. 

FIGARO. 

Et monsieur le Comte qui les attend ? 

SUZANNE. 

Pour voir toiser des allées 5 combler des 
fossés , tracer les détours du jardina l'anglaise? 
Tout cela ne sera pas fini aujourd'hui. Nous 
irons demain. 

FIGARO. 

Je le dirai donc à Monseigneur 9 il faut que 
j'aille plus loin , moi, mais c'est mon chemin ; 
adieu , ma femme. 

SUZANNE. 

Adieu, Figaro. 
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SCÈNE X. 

SUZANNE. 

Nous voilà libres. Nous pourrons jaser ù 
notre aise, sans crainte d'être entendus. Un 
Fîg-aro de moins , et celui qu'il était bon d'é- 
carter; un Figaro qui reste, et c'est le plus 
gentil. 

SCÈNE XI. 

LA COMTESSE, INÈS, SUZANNE. 

SUZANNE. 

C'est bien, vous sortez de votre chambre 
au bon moment; monsieur le Comte visite son 
parc , Figaro s'éjoigne du château ; D. Alvar 
n'osera se montrer nous sachant seules ici. O 
chère liberté ! premier des biens ! nous en 
jouissons si peu ! Enfin nous voilà tranquilles, 
nous pouvons parler hardiment. 

tk COMTESSE. 

Je crains que mon mari ne nous soupçonne 
d'avoir quelque raison pour ne par, aller le 
joindre. 

SUZANNE. 

Bon I Figaro l'avertit que vous n'irez point ! 
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que VOUS renvoyez cette partie à demain. Qu 
pourrait-il conjecturer de ce refus ? 

LA COMTESSE. 

Que sais-je ? 

mÈs. 
£t... lui... est-il sorti aussi ? 

Qui ! lui ? 

INÈS. 

Tu ne m'entends pas ? 

SUZANNE. 

Oh ! oui 5 je sais ce que vous Toolez dire. 

INÈS. 

Hé bien? 

SUZANNE. 

Il est par là qui rôde et cherche le seignei 
D. Alvar , votre prétendu. 

Lk GOHTESSB. 

; Son prétendu ! 

INÈS. 

Pourquoi le cherche-t-il ? 

SUZANNE, 

Simplement par curiosité. 

INÈS. 

Je crains... 
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SUZÀNNE9 montrant le jeune Figaro qui entre. 

Rassurez-vous. 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, INÈS, SUZANNE, 
tE JBUNB FIGARO. 

LÉ JEUNE FIGAEO. 

Je viens de voir ce seigneur-là! je n'ai pas 
cherché à l'interrompre dans ses douces i-e- 
veries ; et il ne m'a pas aperçu. Je ne me suis 
hasardé de rentrer que parce que monsieur le 
Comte est absent, et que le Figaro vknt de 
passer tout près de moi , n'ayant pas l'air de 
revenir sitôt. 

LA. COMTESSE. 

Je suis bien impatiente desavoir comment 
tout ceci se terminera. 

LE JEUNE FIGàRO. 

A noire avantage. Je ne doâaaade à la belle 
Inès qu'un peu de fermeté , et de chercher 
dans son cœur le courage qui lui est nécessaire; 
mais je vous répète que D. Alvar ne seia 
jamais son époux : j'ai un mojefn à Ofpposer 
qui arrêtera monsieur le Comte ; et l'amour 
obtiendra aujourd'hui ce que la perfidie et la 
scélératesse se proposent d'enlever. 
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SCÈNE XIII. 

LES PBécéDENSy LE COMTE. 

LE COIITE9 sorUDi brusquempiit de son cabinet. 

Je la punirai, la scélératesse ! 

LE JEVNB FIGARO. 

Ah! ciel !... 

LA COMTESSE. 

Mon époux 1 ^ ENSEMBLE. 

INÈS. 

MoD père ! 

SUZA.NNE. 

Grand Dieu ! 

Li. COMTESSE. 

Écoutez-moi 9 monsieur le Comte. 

LE COMTE. 

Que pourais-je entendre qui vous justifiât ! 

( Figaro entre et saute de joie. ) 
LA COMTESSE. 

Je vous avouerai... 

LE COMTE. 

11 n*est plus besoin d'aveu , ce que j'ai en- 
lt;ndu me suffit. N.us vivrons encore éloignés 
l'un de l'autre : vous partirez demain. 



ACTE IV, SCÈNE XIV. 433 

LA COMTESSE, tenant Inès dans ses bras . 

Voyez dans quel élat... 

LE COMTE. 

Qu'elle pleure et m'obéissel 

SUZANNE. 

C'est cette peste de Figaro, 

LE COMTE. 

Lui seul ne me trahissait pas. 

SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, INÈS, SUZANNE, 
LÉ JEUNE FIGARO, LE COMTE, 
FIGARO. 

LB COMTE, à Figaro qu'il aperçoit. 

Chasse cet homme , et donne ordre à mes 
gens qu'on ne le laisse pas approcher du 
chAteau. 

FICARO. 

Fiez-vous à moi. 

SUZANNE, bas au jeune Figaro. 
Que deviendrons-nous ? 

LE JEUNE FIGARO, basa Suzanne. 

Ne craignez rien. (-<i a Com/^.) Monseigneur. 
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LE COMTE. 

Sors de chez moi ; sors , ou redoute tna 
vengeance. 

SUZANNE, bas,aaieane Figaro. 

Le notaire ya venir. 

£B JEVNB FIGABO. 

{Bas à Suzanne.) Je trouverai le moyen 
de reparaître. {Au Comte.) Si vous saviez 
par quel motif... 

LE GOBITE, à Figaro. 

Et cet amour supposé pour Suzanne , qui 
favorisait tant ses complots ? 

SUZANNE, bas aa jenue Figaro 

Arriverez- vous assez tôt ? 

LE JEUNE FICABO. 

{Bas à Suzanne,) En moins d'une heure. 
{Au Comte,)\Qns serez vengé de celui qui 
vous trompe. 

LE COUTE. 

Je devrais me venger à l'instant; sors, mi- 
sérable. 

(Le jeime Figaro sort â gauche de l'acteur.) 
FIGABO, le suivant. 

Adieu, cadet; c'est moi qui reste. 
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SCÈNE XV. 

LA COMTESSE, INÈS, SUZANNi:, 

LE COMTE. 

LE COMTE. 

Plus de refus, maintenant; plus de délais : 
je veux être obéi. 

INISS. 

Ah! maman, que je suis malheureuse ! 

LE COMTE. 

Je vous ai déclaré mes intentions. Madame; 
après la signature , je fixerai l'instant de votre 
départ. 

SUZANNE, bas â la Comtesse. 

Tout n'est pas désespéré. 

SCÈNE XVI. 

LA COMTESSE, INÈS, SUZANNE, 
LE COMTE, FIGARO. 

PI6AB0. 

Je n'ai pas en la peine de le reconduire 
bien loin ; sitôt à la grille , il est parti comme 
un trait, et court encore. 
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LE COMTE. 

Allez, Madame, vous m'avez entendu. 

LA COMTESSE, emmeoaot Inès. 

Vous êles bien cruel, monsieur le Comte, 
et bien aveugle. 

Sl>ZA.lfNE, à Figaro. 

Hum ! si je pouvais n'être plus ta femme ? 

(Elle sort.) 
FIGARO. 

Que le ciel t'entende ! 

lE COMTE, h Figaro en sortant. 

Je te reconnais pour mon digne et zélé ser- 
viteur. 

SCÈNE XVII. 

FIGARO. 

Excellent homme ! ah!... on n'en fait plus. 
Le bon mariage qui va se conclure ! la belle 
dot! le beau, l'utile, le désiré partage!... je 
vous noterai sur mes tablettes , journée trop 
tard venue ! rien qui nous contrarie à pré- 
sent!... Si je m'étais endormi, la fortune eût 
craint de me réveiller; j'ai couru après elle, 
et je la tiens : audaces fortuna juvat ; voîhi 
ma devise. 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 

LE COMTE, FIGARO. 

'figa&o. 

Hé bien ! Monseigneur , vous vous êtes 
convaincu par vous-même. Avais-je tort dans 
mes soupçons ? 

LE COMTE. 

J'ai paru trop tôt : on l'aurait peut-être 
nommé ; et je saurais qui c'est. 

FIGARO. 

Je ne peux vous le dire ^ je n'ai que des 
doutes ; mais qu'importe que nous le connais- 
sions? vous ne le craignez plus. J'ai exacte- 
ment suivi vos ordres. S'il tentait d'approcher... 

LE COMTE. 

« — 

J'y compte, et pour ne plus avoir de pré- 
caution à prendre , il faut faire le mariage de 
D. Alvar, sans perdre de tems. Ce scélérat 
que je viens de chasser, n'a sans doute pas 
averti le notaire. 

37. 
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FIOàEO. 

Je fiens d'y envoyer un autre domestique 
qui nous Tamènera. Ce notaire n'a peut-être 
pas toute ractiyité de son prédécesseur. 

LE COMTE. 

Je suis fâché qu'il ait cédé sa charge : je le 
regrette , c'était un honnête homme. 

FIGARO. 

Celui-ci ne l'est pas moins 9 puisque l'autre 
vous a assuré que vous pouviez lui donner 
votre confiance. 

LE COMTE. 

A la bonne heure, mais je voudrais qu'il se 
hâtât. Je vais chercher D. Alvar, qui n'ose se 
présenter seul. Situ voyais arriver... 

figà&o. 

Je ne perdrai pas de tems , j'irai vous aver- 
tir; comptez sur mon zèle. {JLe Comte sort, ) 

SCÈNE II. 

[FIGARO. 

AuToNS, allons, tout va bien. Nous touchons 
à Tinstant où les signatures vont se donner. 
J'ai déjà celle qui m'était nécessaire. (// tire 
un papier de sa poche, ) Bonne précaution ! 
mais inutile si le mariage n'avait pas lieu. Ce 
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papier , dans ce cas , ne serait qu'un chiiTon. 
(Illeremet dans sa poche.) De quoi vais- je m'oc- 
cuper? Si j'avais quelque chose à craindre ! 
Plaçons la compagnie. (// avance la table et un 
fauteuil.) Mon cher garde-note, vous serez là. 
Madame la Comtesse aura la complaisance de 
se tenir ici : un fauteuil pour elle. Vous , la 
jeune mariée, vous vous tiendrez sur celui- 
ci , vous pleurerez dans les bras de la maman, 
tandis que 9 du coin de l'œil , vous lorgnerez 
le futur; mon aimable Suzanne enragera 
dans ce coin , debout. Monseigneur, à côté du 
notaire : je veux, j'ordonne... je crois, l'en- 
tendre. D. Alvar , pjs près de moi; j'aurai la 
moitié de ses réponses à lui dicter. Un demi- 
fripon est maladroit à se donner l'air et le ton 
d'un honnête homme ; mafs me voilà , moi , 
oui, c'est ma place, d'un coup-d'œil je l'af- 
fermis. 

SCÈNE III. 

LE NOTAIRE, FIGARO. 

FIGARO. 

Qvu demandez-vous ? 

LE NOTAIRE. 

Mandé par Monseigneur pour un contrat de 
mariage... 
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FIGABO. 

Vivat ! voilà le notaire arrivé ! Je cours les 
avertir, reposez-vous. Si vous avez quelque 
chose à écrire auparavant ^ voilà tout ce qu'il 
vous faut. 

LE NOTAiae. 

J'ai déjà préparé... (Montrant un papier,) 
Pardevant. . . et les noms en blanc, les ar- 
ticles me seront donnés. 

FIGARO. 

Vous n'attendrez pas long-tems, ne vous 
éloignez pas d'ici. (// sort en courant.) 

SCÈNE IV. 

LE NOTAIRE, PEDRO. 

PEDRO 9 à Figaro qui sort. 

Seigneur Figaro... il s'en va bien précipi- 
tamment, à quelque affaire, sans doute. 

LK NOTAIRE. 

Il ne sera pas long-tems absent. 

PEDRO. 

Je vous remercie : je vais l'attendre. (// 
s'assied et tire son manuscrit,) Mon ouvrage 
s'avance... me voilà encore au dénoûment, 
au moment du mariage. Voyons si les signa* 
tures seront renvoyées une seconde fois. 
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LE NOTIIBB. 

Les signatures! est-ce que tous êtes ici 
pour le mariage? 

PÉDBO. 

Vous. savez bien que toutes les intrigues 
finissent par un dénoûment de cette espèce. 

LE nOTAIBB. 

Et c'est vous qui en êtes chargé ? 

PÉDBO. 

Oui. 

lE BOTAIBB. 

Ah! ah! 

PÉDBO. 

C'est à Figaro que je le dois. 

IB NOTAIBE. 

Je suis ici pour le même objet. 

PÉDBO. 

Pour le même objet! vous vous êtes donc 
adressé?... 

LE NOTAIBE. 

On est venu me chercher. 

PÉDBO. 

Qui donc? 

LB HOTAIBB. 

Un nommé Figaro. 
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PÉDEO. 

Ah ! ah ! que vous a-t-il dit de la demoi- 
selle? {A part.) ËclaircissoDS cela. 

LE NOTÀIBE. 

Qu'elle était fort jeune et fort jolie. 

PÉDEO. 

De l'âge à-peu-près ? 

LE NOTAIEE. 

De quinze ans. 

PÉDEO. 

{A part) C'est cela. (Haut.) Bien éprise 
du futur époux ? 

LB NOTAIEE. 

Au contraire; s'il faut en croire, .. 

PÉDEO. 

Serait-ce le père qui voudrait la con- 
traindre ! 

LE NOTAIEE. 

C'est le père qui veut ce mariage , et l'a- 
mant est à peine connu. 

PÉDEO. 

{A part,) Je n'ai pas besoin d'en savoir 
davantage. {Haut.) Ce Figaro! je suis venu 
moi-même le prier de me donner cet ou- 
vrage à foire. Il y consent : il me le donne; 
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et dans le même instant il va en charger un 
autre que moi! Ce procédé me pique; mais, 
quel que soit votre talent ^ je continuerai ^ et 
nous Terrons qui des deus aura mieux suivi 
ses intentions. 

It IfOTÂIBE. 

Il ne faut pas tous fâcher pour cela. Je ne 
dispute ni votre talent ni le droit que vous avez 
de terminer ce mariage, puisque vous êtes 
venu le solliciter. Le prix de cette démarche 
vous est dû. {A part,) C'est le tabellion du 
village. {Haut.) Adieu ^ je vous cède la place, 
vous voyez que vous n'avez pas affaire à un 
concurrent avec qui il soit bien difficile de 
s'arranger. 

(H sort.) 

SCÈNE y. 

PEDRO. 

Passe , passe pour cela : mais le seigneur 
Figaro n'en a pas moins de tort d'avoir donné 
le même sujet à deux auteurs. Je brûlerais 
ce manuscrit si l'ouvrage n'était pas si avancé ; 
ne témoignons pas cependant trop d'humeur, 
j'ai besoin de quelque scène qui anime mon 
dénoûment. 
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SCÈNE yi. 

PEDRO, LE COMTE, ALVAR. 

LE COMTE. 

Râssurez-vous , D. Alvar; ma volonté est 
une loi à laquelle il faut que chacun ici se 
soumette. 

D. ALTÂE. 

Je ne deyrai qu'à cette obéissance ce que 
j*espère mériter un jour par mes soins. 

LE COMTE. 

Je TOUS ai choisi pour mon gendre : le no* 
taire est arrivé; il nous attend , et les refus, 
j'en suis sûr, ne seront pas bien difficiies à 
yaincre. {Apercevant Pedro,) Ah ! c'est peut* 
être... Est-ce vous qui attendiez ici ? 

PEDRO. 

Oui, Monseigneur, pardon si j'ai pris la 
liberté... 

tE COMTE. 

Je vous attendais avec impatience. 

PEDRO. 

C'est trop d'honneur que vous me faites. 

LE COMTE. 

Figaro vient de ra'avertir... 
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PÉBRO. 

Est-ce que Monseigneur daignerait agréer 
mon ouvrage et mes soins? 

LB COMTE. 

Si je daignerai l'agréer! c'est un vrai service 
que vous me rendez. 

PEDRO. 

Votre protection... 

£B COMTE. 

C'est la première fois que vous travaillez 
pour moi ; mais je suis charmé de vous con- 
naître 9 et je vous emploierai toujours avec 
plaisir. 

PEDRO. 

Monseigneur... vous me rendez confus. {A 
part.) Je lui dédierai ma pièce. Figaro n'a 
plus tort avec moi. 

LE COMTE 9 h D. Alvar. 

Les articles. ( A Pedro. ) Je vous dirai 
quelles sont mes intentions. 

PEDRO. 

Je lâè ferai un devoir de suivre exactemem 
ce que Monseigneur voudra bien me^ pres- 
crire : ses lumières... 

LE COMTE. 

Je ne vous dicterai rien qui ne soit juste et 
raisonnable. 

Comédies ea prosp. 6. 38 
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PiDBO. 

Je n'en doute pas : voulez-vous , Monsei- 
gneur, jeter les yeux sur ce que j'ai déjà 
fait. 

LE COMTE. 

Le commencement est , je pense , dans la 
forme ordinaire. 

PÉBEO. 

Oui , mais je serai charmé de recevoir vos 
avis, si vous trouvez par hasalrd... 

LE COMTE. 

Ail ! c'est trop de modestie. 

PEDRO. 

Il y a assez de différence dans les caractères, 
pour que Tensemble soit piquant. La fille est 
timide et îpgénue. La mère bonne et docile , 
le père a tout l'entêtement d'un homme borné, 
séduit par un fripon. 

LE COMTE. 

Comment? 

PÉDEO. 

C'est un grand seigneur qui a peu de génie, 
et qui, sans s'en apercevoir, est le jouet de 
tous ceux qui l'entourent. 

LE COMTE. 

Que dites-vous ? de qui parlez-vous t 
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. PÉDBO 

Je parle de ce père qui veut sacrifier sa 
fille , en la manant à un aventurier. 

D. AIiVAfi. 

Cette insolence mériterait... 

PÉDEO. 

Non pas , il ne faut pas l'accuser d'inso- 
lence. Cet amant est au contraire souple, 
rampant; il cherche à escroquer une dot 9 et 
veut, par ce moyen , se tirer de la misère qui 
le poursuit. 

O. AIiVAB, au Comte. 

-* Cet homme a perdu la cervelle. Pourriez- 
vous ajouter foi... 

LE COMTE. 

Fi ! quelle idée ! ( A Pedro. ) Mais c'est une 
impudence dont rien n'approche. 

PÉDEO. 

Je conviens que ce personnage est un scé- 
lérat... 

D. ▲ VAE. 

Ah ! c'en est trop , monsieur le Comte , 
vengez-moi de cet homme. 

PÉDEO 9 surpris. 

De quel homme ? 
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£6 COMTE. 



De toi, faquin/ je te ferai périr sous le 
bâton. 

f 

PEDBO, efirayé. 

Monseigneur Monseigneur, ai-je pu 

vous offenser ? 

LB COMTE. 

Il est fou ! il l'est sur ma parole. 

PÉDBO. 

Vous n'approuvez pas le sujet que je traite ? 
ce que j'ai dit n'est pas de moi. Tout cela m'a 
été fourni : c'est de Figaro que je le tiens. 

D. âLVâB, à part. 

Ah ! grand Dieu ! je suis trahi. 

lE COMTE. 

Quoi!... Figaro... 

PÉDEO. 

Oui, Monseigneur; je n'ai parlé que d'après 
lui. 

£B COMTE. 

C'est lui qui vous a dit... 

PÉDBO. 

Tout ce que vous venez d'entendre. 

lE COMTE, â D. Âlvar. 

Ce malheureux, en m'aidantà découvrir 
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tout ce qui se tramait contre tous ^ youlait 
avoir seul le plaisir de vous perdre. 

D. ALVAR. 

Quel monstre ! 

P É D B 9 à part. 

Qu'est-ce donc qu'ils disent ? 

LB COMTE. 

Allez f allez 9 mais restez au château ; là , 
je vous rappellerai 9 je veux voir si Figaro 
osera vous démentir. 

F E B R 9 saluant. 

Monseigneur... (A part.) Je ne comprends 
rien à tout cela, moi. (// sort.) 

SCÈNE VII. 

LE COMTE, D. ALVAR. 

D. AtVAR. 

Jë ne peux concevoir par quelle raison 
Figaro veut me noircir dans votre esprit , et 
rompre mon mariage. 

LB COMTE. 

A-t-on jamais pu deviner ce qui le fait agir? 
J'ai chassA. Vautre Figaro parce qu'il vous était 
contraire» C'est celui-ci qui m'a donné les 

38. 
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moyens de le convaincre : qui sait s'il ne l'a- 
vait pas aposté lui-même ? Le notaire est de 
leur parti : ma tête se perd dans toutes ces 
conjectures ; mais je m'en vengerai. 

D. ALVAft. 

Je serais bien malheureux s'il vous restait 
quelque doute sur l'honnêteté de mes dé- 
marches. 

LE COMTB. 

Ai-je donc perdu le sens ? ne vois-je pas 
que l'on conspire contre vous ? Puis- je me 
méprendre à la conduite de ce fourbe ? Je vous 
reste, je vous soutiens ^ aoyes tranquille! 

D. 'A.LVÀB. 

Que dites-vous de celte joie avec laquelle 
il nous a annoncé l'arrivée du notaire ? 

LE COMTE. 

Je dis... je dis que je suis indigné , et que 
ma colère lui sera funeste. 

D. AtVAft. 

Le voilà. 
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SCÈNE VIII. 

LE COMTE, FIGARO, D. ALVAR.' 

FIGABO; accourant. 

MoNSSiCNBUB 9 faut-il avertir madame la 
Comtesse ^ mademoiselle Inès ! me voilà prêt 
h TOUS servir le plus promptement... et le 
notaire ? 

lE GOMTE^ le prenant au collet. 

Je te tiens donc^ impudent laquais : tu 
verras si je sais punir un scélérat comme 
loi. 

FIGARO. 

Qu'est-ce que cela sîgifie? 

LE COMTE. 

Tu feins d'ignoref I... Tes infâmes manœu- 
vres sont découvertes , tu n'échapperas pas à 
ma vengeance. . . 

FIGARO. 

Hé ! qu'ai-je donc fait? 

LE COMTE. 

Ce que tu as fait, misérable! va, va 5 je 
ne serai plus ton jouet 9 je rassemblerai toutes 
les perOdies dont tu es coupable envers moi 
depuis seize ans 5 et les punirai toutes à-la- 
tbis. 
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ficaVo. 
Y a-t-il encore du jeune Figaro là-dedans? 

tE COMTE. 

Son air étonné^ son sang-froid augmentent 
ma fureur. 

FIGAKO, âpart à D. Alvar. 

Expliquez-naoi donc cela, tous, la tête lui 
a tourné. 

D. ALVAR. 

Imposteur abominable. 

FIGARO. 

A l'autre ! 

D. AITAR. 

Traître î ; 

FIGARO. 

Hé ! quel diable de langage l 

D. ALYAR. 

Avec l'air de me servir , tu as Voulu me 
perdre entièrement. 

FIGARO. 

J'ai voulu yous perdre ! 

D. ALVAR. 

Si monsieur le Comte pouvait te pardonner, 
je saurais te punir moi-même. 
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FIGARO. 

Nous ne nous entendons pas , Messieurs , 
je vous salue. 

LE COUTE. 

Arrête, ne pense pas fuir. {AD, Ahar,) 
Crojez-vous que je sois assez faible pour lui 
pardonner? non, non. 

FIGARO. 

A YOtre aise; mais que je sache au moins... 

LE COMTE. 

Ton avis est donc que je suis un imbécile 
entêté ? 

FIGARO. 

Ah! ah! 

LE COMTE. 

Que je veux forcer ma fille à un mariage 
qui nous déshonore ? 

FIGARO. 

Comment donc!.. 

LE COMTE. 

Que je suis le jouet d'un fripon ? 

FIGARO, bas à D. Alvar. 

Où peut-il en avoir tant appris ? 

D. ▲LVAR\ 

Je n'ai donc paru ici que pour escroquer 
une dot ? 
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FI6ÂB0. 

Ah!ah! 

D. ALYÀfi. 

Je suis un aventurier ? 

FIGÀBO9 â part. 

Tout est découvert. 

D. âlyab. 
Souple, rampant et sans fortune ? 

FIGARO 9 à part. 

Je ne m'attendais pas à celui-là. 

LE COMTE. 

Tu te tais maintenant, tu es confoodu. 

FIGAEO. 

Non, mais bien surpris. 

D. ÀLYÀB. 

As-tu cru que monsieur le Comte, que je 
révère et que tu outrages, ne se vengerait 
pas de ton insolence ? 

LE COMTE. 

As-tu pensé que le seigneur D. Alvar , que 
j'estime , que j'aime , qui va être mon gendre, 
ue s'unirait pas à moi pour te punir ? 

FIGABO , à part. 

L un sait tout, l'autre est connu ; et ils sont 
d'accorJ. 
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D. ALYAB. 

Parle! réponds. 

FIGARO5 ^part. 

Il y a quelque génie espiègle qui plane sur 
cette maison , et s'amuse de ces gens-l;]i. 

LE COMTE. 

Mais 9 parle-donc. 

FIGABO. 

Que puîs-je vous dire ? Je tombe de mon 
haut , d'où tenez-v ous ?. . . 

LE COMTE. 

.D*où ? et le notaire que tu as séduit ? 

FIGARO. 

Le notaire ! 

D. ALYAB. 

Oui ; par la bouche de qui tu as voulu faire 
parvenir toutes tes impostures. 

LE COMTE. 

Qui nous attendait ici pour cela. 

D. ALYAB. 

Et qui a avoué ne parler que d'après toi.^ 

FIGABO. 

Le notaire ! que je séduis ! qui parle d'après 
moi ! je ne le connaissais point : je; ne l'ai yu 
qu'un instant, et j'ai couru vous aYertir. 
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LB COMTE. 

Voyons si ton audace ira jusqu'à le démen- 
tir lui-même. (1/ appelle. ) Holà ! quelqu'un ! 

FIGABO, basâD. Alvar. 

Vous êtes-YOus confié à quelque autre qu'à 
moi? 

D» kLYktif'has â Figaro. 

Non , et c'est toi que j'aurais dû craindre 
le plus. 

SCÈNE IX. 

lESPRÉcÉDBNs, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

Monseigneur a-t-il appelé? 

LE COMTE. 

N'y a-t-il pas là quelqu'un qui attend ? 

LE DOMESTIQUE. 

Un Monsieur qui a du papier à la main, et 
qui parle haut en fesant de grands gestes. 

LE COMTE. 

Il sort d'ici ? 

LE DOMESTIQUE. 

)1 n'y a qu'un moment. 
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£E GÇMTE. 

Fais-le reveûir , et tout de suite. 

(Le domestique sort.) 

SCÈNE X. 

LE COMTE, D. ALVAR, FIGARO. 

LE COMTE. 

Je suis curieux de voir comment lu soutien- 
dras ton mensonge. 

D. ALYÀR. 

Tes impostures. 

FIGiBO. 

J'attends, pour vous répondre, le notaire 
aux grands gestes. 

D. AtTAft. 

Je ne t'aurais jamais cru capable de cette 
noirceur. 

SCÈNE XI. 

LE COMTE, PEDRO, D. ALVAR, 

FIGARO. 

PEDAO. 

Je me rends aux ordres de Monseigneur. 

Comédies en prose. 6. 3ç) 
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I.E COMTE. 

Le yoilà 9 bon , approchez. 

FI G A ft O 9 voyant Pedro. 

Quoi! c'est.... 

liE COMTE. 

Oui 9 c'est lui-même. 

FIGAEO. 

C'est là le notaire ? hé ! tous tous, moques 
tous de moi. C'est un diable d'auteur qui Q>e 
fait eorager. 

I.E COMTE. 

Comment ! un auteur ! 

PÉDEO. 

Qui n'ose plus tous offrir une pièce que 
TOUS avez désapprouvée. 

XE COMTE. 

Une pièce! un auteur!., que venez-vous 
faire ici ? 

PÉDEO. 

Consulter le seigneur Figaro. 

lE COMTE. 

Sur quoi ? 

FÉDRO. 

Sur le dénoûment de mon ouvrage. 
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LB COMTE. 

Quel ouvrage? 

PEDRO. 

Une comédie dont il m'a fourni le sujet. 

LE COMTE. 

Et c'est dans cette comédie qu'il est ques-/ 
tion de ce père , de cet enfant dont tous nous 
avez parlé ? 

rÉD&o. 

Ouij Monseigneur. 

FIGARO. 

. Monsieur l'auteur m'a valu une suite d'épi- 
thèles et de traitemens bien doux, dont je 
devrais lui faire part. 

LE COMTE. 

Qui jamais aurait pensé ?.... 

PEDRO. 

Monseigneur est-il d'avis que je continue ? 

LE COMTE. 

Faites votre pièce ; faites-là : me voilà tran- 
quille. - 

{ Il fait quelques pas pour sortir et remonte la scène. )' 

D. ALVAR. 

( A part. ) Et moi je ne le suis pas ; ce 
rapport.... ( Bas à Figaro. ) Fourbe, tu me 
trahis. 
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FIGABO. 

Comment donc ? 

D. ALTAR. 

Cette comédie.... mais c'est notre intrigue. 

FIGARO. 

Je le sais. 

LI COMITE 9 revenant. 

( A Figaro. ) J'ai pourtant quelque in- 
quiétude, tu m'as annoncé que le notaire.... 

FIGARO j à Tamear. 

Je le quittais , il était là. 

PEDRO. 

J'ai paru quand vous sortiez. 

FIGARO. 

Vous devez l'avoir vu ? 

PEDRO. 

Je n'ai vu qu'un auteur à qui vous aviez 
donné le même sujet qu'à moi. 

FIGARO. 

Que le diable t'emporte ! Et qu'est-il de- 
venu ? 

PEDRO. 

Il est sorti piqué, disant que, puisque nous 
étions tous les deux ici pour la même affaire , 
il me cédait la place. 



ACTE V, SCÈNE XI. 4^i 

LE COMTE. 

Il est parti ? 

SJBD&O. 

Oui^ Monseigneur. 

Ll COMTE. 

Il semble que tout soit déchaîné contre ce 
mariage. 

FIGARO. 

Il prend le notaire pour un auteur. 

Ll COMTE. 

L'autre prend celui-ci pour un notaire , 
et le contrat ne se fait pas. 

FI6AK0. 

Il faut faire courir |après lui. 

(Le Comte remonte la icène et t'éloigos. ) 
D. ALYAR. 

Tu as donc dévoilé notre intrigue à cet 
homme ? 

FIGARO. 

£h I non , sous des noms supposés , il croit 
que c'est une intrigue de pure invention. 

D. ALYAR. I 

Mais cependant t 

FIGARO. 

Ne craignez rien. 

39. 
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D. ALTAB. 

Mab si cette pièce... 

F16AB0. 

Elle oe Terra pas le iour, on sera bientôt 
oubliée ; cet aateur n'est le protégé de per- 
sonne. 

LB COHTB, ibcaotfloade. 

A toute bride , et ne perds pas de tems ^ 
entends-tu ? 

PÉDBO. 

Monseigneur 9 pardonnez-moi une erreur 
qui a fait partir TOtre notaire; et pour mettre 
le comble à tos bontés , daignez agréer que 
TOtre nom soutienne mon ouTrage. 

LB COMTE. ¥ 

Si cela peut tous être utile , je le yeux . 
bien. 

FI6AB0, à part. 

Il ne lui manquait plus que de protéger 
cette pièce. Eh ! voilà le notaire. 
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SCÈNE XII. 

LE NOTAIRE , LE COMTE, D. ALVAR, 
FIGARO , PEDRO. 

LE COMTE. 

On disait que vous étiez parti ? 

A' LE NOTAIRE. 

Je l'étais en effet ; on m'a inyité à revenir. 

LE COMTE. 

Qui? 

LE NOTAIRE. 

Le même Figaro qui m'était venu cher* 
cher. 

FIGARO. 

Il rode encore aux environs. 

LE COMTE. 

Mais 9 comment se fait-il que lui-même me 
renvoie le notaire? 

FIGARO. 

Ce jeune Figaro est inconcevable. Il n'ap- 
prochera pas d'ici: voilé ce qu'il y a de sûr. 

PÉDROy à Figaro. 

Quand vous serez plus libre 5 je viendrai 
V(ous prier. 
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FIGARO. 

Oui f oui 9 dans un autre moment. 

(Pedro sort. ); 
I.B NOTAIBE. 

Monsieur renonce donc?.,. 

LE COMTE. 

Vpus ayez pris le change , ce n'est pas un 
notaire. 

LE NOTAIRE. 

Ah ! c'est différent. 

LE COMTE. 

Dressons notre contrat. ( A Figaro, ) Va 
chercher la Comtesse et ma fille. 

FIGARO. 

J'y cours. 

( Il sort.) 

SCÈNE XIII. 

LE NOTAIRE, LE COMTE, D. ALVAR. 

LE COMTE , à D. Alvar. 

Je respire à la fin , et vous allez être satis- 
fait. Je vous prouTcrai l'amitié que j'ai pour 
vous. 
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D. ÀLVIB. 

Je suis trop persuadé que ma recherche 
n'est point agréable pour ne pas craindre en- 
core. . . 

LE COMTE. 

Vous êtes bien timide , vous verrez que 
dans peu tout le monde sera d'accord. Ma 
volonté décidera. 

D. ALVÀB. 

Je n'ai qu'elle pour i jè, soutenir. 

SCÈNE XIV. 

SUZANNE, INÈS, LA COMTESSE, LE 

NOTAIRE, LE COMTE, D. ALVAR, 
FIGARO. 

SUZANNE, apercevant D. Alvar et le notaire. 

Ah ! je vois pourquoi l'on nous a fait appcr 
Jer. ( A Figaro, ) Tu t'es chargé avec plaisir 
de cette commission ? 

i.E COMTE, à la Comtesie. 

Madame , voilà mon notaire , et vous savez 
ce qui l'amène ici. 

IiA COMTE SSE. 

Un moment , s'il vous plaît monsieur le 
Comte, souffrez que je m'adresae à D. Alvar. 
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(AD, Alvar. ) Je n'ai nul doute sur votre 
honnêteté , je veux vous croire digne de ma 
fille, vous ne négligerez rien pour son bon- 
heur, j*en suis sûre ; mais sa répugnance pour 
ce mariage prouve trop quê^ son cœur s'y 
refuse ; avec de tels sentidnens pourrait-elle 
vous plaire, et pourriez- vous espérer d'êftre 
heureux vous-même ? 

D. ALVAft. 

Si les soins les plus tendres et les plus cons- 
tans peuvent enfin obtenir quelque retour, 
î^ai droit de l'attendre ; ses vertus et mon 
amour me rassurent. 

LA GOMTCSSE. 

Puisque la raison que je vous ai donnée ne 
suffit pas , il vous en faut une qui suffira sans 
doute pour arrêter vos poursuites. Sachez 
qu'elle aime un autre que vous ; que j'autorise 
son inclination ; et qu'après vous avoir donné 
sa main , elle vous rendrait , malgré elle , 
témoin de ses regrets , que ni vos soins , ni 
votre amour ne pourraient diminuer. 

LE COMTE. 

Je vois que Suzanne vous a donné son cou- 
rage. C'est moi qui réponds à celte raison que 
vous croyez sans réplique ; et voici ce que j'y 
oppose : j'ai choisi D. Alvar , pour l'époux 
de ma fille, et je veux être obéi« 
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r. AIYÀB. 

Monsieur le Comte • des refus si consta-JS 
-doivent m'ôler l'espoir... 

INÈS. 

Ah ! parlez pour moi, seigneur D. Alrar, 
montrei-vous généreux ; que je vous devrai 
de reconnaissance , si vous daignez renoncer 
à moi , si vous pouvez obtenir de mon pèrç 
qu'il me pardonne ! 

D. ALVAB. 

Il suflitde vous voir un instant, Mademoi- 
selle, pour sentir qu'il est imposable de re- 
noncer à vous. 

INÈ&. 

Mon père... 

IB COMTE. 

Je n'écoute plus rien. (Aunotaire.) Appro- 
chez , Monsieur ; voilà une table , une écri- 
toire f et terminons tous ces débals. 

LA COMTESSE, bas à SnzaDDe. 

L'heure se passe. 

SUZANNE , bas à la Comtesse. 
Tant mieux , il ne tardera pas. 

( Ils se trouTent placés comme Figaro l'a indiqué à la 
seconde scène. La Comtesse et Inès s'asseicot. ) 

INÈS. 

Maman, qui me consolera? 
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LÀ GOHTE&SB. 

^ Chère enfant. 

SUZANNE 9 de loin à Figaro. 

Tu triomphes ! ah ! scélérat ! 

F1GA.R0. 

Les Toilà justement 9 je me suis figuré ce 
tableau. 

LE ROÏAIRE. 

Par-devant... 

LE GOMTE9 tenant D. AJvar par la main. 

Vous tremblez. 

LE NOTAIRE. 

Par-devant... etc. etc. furent présens... les 
noms des futurs époux ? 

L E COMTE. 

Le seigneur D. Alvar. 

LE NOTAIRE. 

( En écrivant il répète, ) D. Alvar... Point 
d'autres noms ? et vos qualités^ vos titres? 
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SCÈNE XV. 

LES PBÉCEDENS, CHÉRUBIN, «o unifome; il 
se place entre le notaire et le Comte. 

G H B B U B IN9 dicte an notaire 

ToBBiBio , ci-deyaot laquais du colonel 
Chérubin. 

D. AL VAB, le reconnaissant , se couvre le visage de 

ses mains. 

Grand Dieu ! 

FI6ÀB0. 
Tout est perdu ! 

LE COMTE. 

Quelle horreur ! 

LA. COMTESSE. 

Monsieur le Comte. 

INÈS. 

Mon père ! 

SUZAIfNE. 

Ah I Yoilà qui nous sauve! 

CHÉBUBIN. 

Vous voyez, Monseigneur, le jeu ne 1 igaro , 
dont vous avîeiaujourd'hui accepté le service : 
c'est Chérubin lui-nrîême. L'amour m'avait 
conduit ici; c'est l'amour qui m'y ramène, 

Comédies en prose. 6» 4^ 
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et Tespoir d'obtenir votre aveu en démasquant 
le fourbe qui voulait vous surprendre. 

LE COMTE. 

Mais comment se peut-il que D. Alvar P... 

CHÉRUBIN. 

- Don Alvar ? lui ! 

D. ALVAR. 

Ce nom est le mien , monsieur le Comte 
en a les preuves » mais je n'en suis pas moins 
coupable ; rien ne me justifie, j'en ai imposé 
à tout le reste. Je n'implore pas mon pardon ; 
mais vengez-vous du scélérat ( Montrant Fi- 
garo, ) qui me traçait ma conduite et m'assu- 
rait le succès de mon audace. 

FIGARO. 

Croîra-t-on?... 

LE COMTE. 

Faix... 

CHÉRUBIN. 

Allez, D. Alvar, rendez- vous digne du 
nom que vous porte*: profitez de vos re- 
mords; peut-être un jourpourrai-je vous être 
utile, 

D. ALVAR, au Comte. 

Monsieur , vous avez vu ma confusion ; 
n'oubliez pas mon repentir. Je sors pénétré 



i 
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de VOS bontés, et je vais employer ma vie à 
réparer mes torts. 

(Il sort.) 

SCÈNE XVI . 

LES FBÉciDBirs, excepté D. ALYAR. 

LE OOHTE. 

F Tout ceci me paraît un songe. Ah I mon 
ami 9 il n'est qu'un moyen de reconnaître ce 
service. 

CHÉRUBIN, montrant Inès.. 

Monseigneur... 

hE GOUTB. 

. C'est ce que je voulais dire : tu as fait re- 
venir le notaire ; il ne nous sera pas inutile r 
tu m'entends? Allons, et je ferai le bonheur 
de tous ceux qui m'intéressent. (// passe 
entre Inès et la Comtesse, ) 

INÈS. 

Ah ! mon père ! 

LA COMTESSE. 

Que vous me donnez de joie ! 

LE COMTE. 

Vous me pardonnez? 
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Là comtesse. 

Pas d'autre répoase que celle-là. 

( Elle l'embrasse. Inès Tembrasse en même teins.) 
LE COMTE 9 h Figaro. 

Tu as assez de mes bienfaits pour ne pas 
craindre la misère : va vivre loîa de moi , va 
porter ailleurs tes indignes manœuvres , 
monstre que je devrais punir... 

SUZANNE. 

Monseigneur... 

LE COMTE. •> 

Tu souffres , viens , Suzanne ; allons mes 
enfans. {Aunotaire.) Suivez-nous ^ Monsieur. 

{ Us sortent. ) 

SCÈNE XVII. 

FIGARO. 

Il ne me reste de toute cette intrigue que 
ce papier signé D. Alvar... et voilà le cas que 
j'en fais. (// le déchire, ) Ce Chérubin mau- 
dit ! cet animal de Torribio , qui n'a pas su 
l'apercevoir, le reconnaître ! 
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SCÈNE XVIII. 

FIGARO, PEDRO. 

PEDRO. 

Tout le monde vient de sortir : vous êtes 
libre, et... 

FI 6 IR , rinterrompant avec emportement. 

Ah ! le mariage et la dot sont au diable. 
L'amant déguisé triomphe : les deux intrigans 
sont chassés , l'un est déjà parti , et l'autre 
s'en va. Adieu. 

(U sort.J 

SCÈNE XIX. 

PEDRO. 

Ce dénoûment est tout simple : il est na 
turel , voilà ma dernière scène. ( Traçant de 
la main sur son manuscrit, ) Ici on salue , le 
parterre applaudit... peut-être,^ et la toile 
tombe. 

FIN DES DEUX FIGARO. 
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